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É N I G M E  H I S T O B I Q U E

TM SE f i l le  d’un  to i  de.Franco est fiancée, en vue 

iU  d’in té r its  po litiqu e s , au souTcrain d 'un  grand 
ro yau m e ; m ais, i  cause <lo son es iram e jeunesse, le  
m ariage ne d o it ê tre  célébré qu'au bout de c in q  ans. 
Celte a lliance , Ifis -dés iréo  de p a r i e l d 'au lte , doit 
c im en te r vme pa ix  également u tile  aux deux États ; 
d ie  esl avancée m algré  le  bas Sge de la  princesse.

En conséquence, une entrevue ré u n it les deux 
souverains p o u r la  présentation e l la  rem ise à son 
époux de la  fu tu re  jeune  re iiie . Le Ih é iltre  de celle 
so lenn ité  est u n  lie u  qu’u n  événem ent, accompagné 
d 'un  apparat p lus pom peux encore, do it rendre  cé­
lèb re  près d 'un  siècle e t dem i p lus ta rd . Cette fo r­
m a lité  accom plie, la  princesse, re ine  i  h u it  ans, se 
d ir ig e  avec son époux vers la  capita le  de leurs 
États.

Quatre ans p lus ta rd , le  souverain est obligé de 
s 'é lo igner de sa jeune  épouse p o u r satisfa ire i  Tun 
des devoirs de la  royauté . Mais avan l d 'a ïo ir  pu  re ­
v e n ir dans sa capita le , le  m a lheureux ro i est tra h i, 
l iv ré  à u n  p a rt i rebe lle , déclaré déchu du trOne, e l 
sa m ort s u it de ptùs ces événements.

Pendant ee lem ps, la  jeune  re ine  est reléguée au 
fond d un  chûteau isolé. Réclamée p a r le ro ison  père, 
e lle  repara ît à sa cour, e t au bou t de quelques an­
nées épouse un  p rin ce  adolescent q u i p lus ta rd  ac­
querra  de la  renom m ée par une c ru e lle  mésaven­
tu re , par son goût p o u r les le ttres e l par ses talents 
personneU.

La jeune  princcssa ne v o it pas s 'accom plir cetle 
destinée, e l ia  m o rt v ien t tra n che r la  sienne au bou l 
de qua tre  ans de ce second mariage.

BÎBLÎOGHAPH

VOYAGE AU PAYS DES BÊTES

Par Docm (t).

L 'au teu r de ce liv re  au  lit r e  p iq u a n t s'esl proposé 
d 'in s lru ite  la  Jeunesse cn  lu i  faisant connaître  sous 
nne form e agréable e t dégagée de to u t appare il 
sc ien tifique , l'o rganisa tion  e t les mœ urs des ani­
m aux. R ien  de p lus p rop re  que ces réc ils  variés el 
p le ins d 'a ttra its , à fa ire  n a tlre  e l à développer dans 
de  jeunes cœurs les sentim ents re lig ie u x , e t i  le u r 
re nd re  sensibles la  puissance e l la  bon léde D ieu, si 
manifestes dans la  création. L im ita t io n  d i l  : S i vous 
ovet le cteur p v r ,  tout vous je ro  un m iro ir  pour ré j/« - 
»ofre vie; le  cœ ur p u r  des enfants, in it ié  de bonne 

heu re  aux beautés'e l aux m erveilles de la  na lure,
i  l 'o rd re  adm irab le  q u i la  d irige , ae pénétrera de

(1) Un [« lu  volume, p r ii,  s francs, Cbes Ambroise Bray, 
W ,  me d «  Saints-Peres.

TbïSTK et tINlÉ« AICSÉE. —  N» V.

respccl et d 'araour pou r Celui q n i a m is toute la 
c réation au sernce de l ’hom m e; mais p o u r faire 
a in ;e r ce lte  science à do jeunes esprits, i l  fau t la  

dégager des classiQcalions dogmatiques q u i rebu­
te n t, e t q u i donnent i  la  p lus facile  des éludes un 

a ir  to u l rc frogné . Cost ce qu 'a  b ien com pris l ’au­
to u r dece bon U ' re, q u ie s t d 'une e.tccllenle lecture  
p o u r les enfanls, e l su rlo u l p ou r cetw  qu i, habitant 
la  cacnpagne, o n t sous les yeuT les Inb loau i vivants 
que U . D oury a si b ien  racontés.

ROMANS HONNÊTES «1

Nous avons parlé  A nos lec lrk e s  de co lle  pub lica ­
tion  g u i, en satisfaisant la  so if de Icc lu re d o n t toutes

(I) C licî Casterman, a Toamai, et Litliiellcux, rue Bona­
parte,Paris, Chaque volume relié, p r ii :  i  tr. SS.
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les classes de la  société sont a c tu e lle m ctil dCvordes, 
peu t pénétre r, le  fro n t levé , dans les' fam illes.

L 'é d ite u r continue avcc un  g rand  succès son en lro - 
p rise  s i estimable, et c lle  p a ra it tn flm e s'am éliorer 
c l  s’épure r de p lus en p lus. Dans ¡’Esclaue, madame 
ürohojowska d é c rit avec grSce U s mœurs des colo­
nies, e l intéresse p a r une fab le  b ien  conçue ; Sows 
le  C h au m e ,  de madame de la  T ou r du  P in, nous oITro 
u n  vo lum e composé de tro is  jo lie s  nouvelles, études 
prises dans les classes populaires e t délicatem ent 

touchées; Jean n o o i r i e r ,  d e  M . R aoul de Navery, 
est u n  ré c it d ram atique, é c rit d ’une p lum e  souple 
e t vive ; enfin, P a w iï  Jacques, la  m e illeu re  produc­
t io n  de cette 'année, u ’a peu l-é lre  qu 'un  seul défaut, 
c 'esl d 'ém ouvo ir |(rcp  v ivem ent. On le  v o it, cette 
co llection  [ne se compose p lus seulem ent de tra ­
ductions  q u i, s i é tigan les, si fidèles q u ’elles soient, 
o n t tou jou rs m oins de sève qu ’une œuvre o rig ina le . 
L ’é d ite u r s'cst adressé à des plum es connues, el, 
par elles, i l  ¡a perfectionné de plus on plus l'idée 
u tile  e t généreuse q u 'i l  ava it couçue. Nous souhai­
tons i  son œ uvie longs jou rs , succès e t progrès 

constants.

M R I Ë  \ I J  mm DE LA JElJiSE FILLE
O u T ra ffc  t r a d u i t  d o  l^U a lle u  

Par m . l ’abbé Bahb (1).

-cO IQ>-

Nous appelons l ’a llc n lio n  des jeunes ûlles q u i veu­
le n t b ie n  nous accorder le u r  confiance s u r l ’cxccl- 

Ic n t p e tit l iv re  que M. l'abbé Bayle a tra d u it de 
l'ita lie n , le s  princ ipa les vérités du sa lu t y  sont ex­
posées avcc m é lliode  c l c larlé  ; une onction douce 
q u i pénétre T im e  est m ilé e  à cés enseignemenls 
austères. C'est un  bon liv re  de lec ture  e t de m édi­
ta tion  qui est approprié  à l'in le llig e n c c  c l aux de­
vo irs  de colles à q u i le  p ieux a u teu r l ’a destiné.

CIXQ ANNÉES
DE

'¥ S S  P E Ü

Par M“ '  N a n in e  G u illo n , née V ia r v o t  (2).

Nous avons rendu compte, i l  y  a quelques années, 
d’un prem ier ouvrage de madHinc G ullion (3), qui se

[1) Un jo li volume in -â i. p r ii ,  i  fr. 20 c. CIiCz A. Eray, 
rue du3 SainUi-Pèrcs.

(2J Cïjez Didier et G*, âS, quai des Augustins, Paris, Ua 
fo rt volums in .l2 , prix 3 fr . 50.

(3) Voir aniiie 1856, Simple; ïifcits, pat M“ ® ïïaninc 
CuilCoo.

recommande par la  connaissance du  monde e t une 
grande finesse d’obaervation ; e lle  a étudié les jeunes 
filli-s , e lle  les connaît bien i  fond, avec leurs Tcrtus 
naissantes, les défauts de leu r Jge, lés rSves de leu r 
im agination et la  réa lité  décevante q u i s’agite au­
to u r d’eUgs. Elle a continué son u tile  tra va il, e t au­
jo u rd 'h u i e lle pub lie  un  nouveau liv re  dont e lle in ­
dique etlé-m ém e le  but et la  pensée. Les années les 
plus im portantes de la  vie  sonl celles q u i s’écoulent 
enlre  l i  sortie de pension et le  m ariage, a lors que 
l ’ intelligeuce so développe, que le  jugem ent se forma 
et que le  caractère prend enfin  le p li que les années 
ne lu i  enlèveront p lus. Qu’alors l ’expérience d'une 
mère est u tile  à la  jeune fille  q u i ve u l bien se laisser 
guider et q u i a asscî d 'esprit pou r savoir que ses p ro ­
pres lum ières ne lu i suffisent pasl A u x  leçons d’une 
mère peuvent se jo in d re  celles que l ’on puise dans de 
saines Itctures, mais les liv ie s  qui repi'ésentenl le 
monde te l qu’ i l  est, la  vie  te lle  qu'e lle est fa ite , n i 
trop  en la id , n i tro p  en beau, ces liv res-là  sent peu 
nom breu ï, el madame G uillon  a essajé pou r sa part 
de com blcr cette lacune. Peut-être  ne s’est-e lle pas 
montrée tou l à fa it juste  en assurant que dans la  l i t ­
térature française rien  n’a encore re m p li ce v ide, 
qu 'auo im  ouvrage n 'esisle  pour les jeunes filles de 
qu in te  i  v in g t ans; m ais l ’a u le u r qui creuse un  s illon  
à la sueur de son visage est excusable da ne pas s’a­
percevoir qoe d ’antres y  on t trava illé  avant lu i.

Madame G uillon  a représenté avec beaucoup de 
vérilé  dans son héro’in c , Julio lIC j les travers, les Illu ­
sions et les qualités de ia  pretnièrc jcunesie. Juliette 
est romanesque parce que, en cachctle, e lle  a lu  des 
romans ; Ju lie tte  est un  peu égoïste, parce que ju s - 
qnc-11 e lle  s’est vue l'u n iq u e  objet de l'am ou t e t des 
soins de sa m ère ;  Ju lie tte  csl un peu vaniteu-e, parce 
que ia  comparaison ne lu i  a pas encore appris & es­
tim e r ses petits talents e l ses petites connaissances à 

leu r juste valeur m ais Jn lic lle  est soumise e l sin­
cère, e t peu à peu, les conseils d’une m èi e In le lligente 
m odifient ce que ce caractère pouvait o f f r ir  de dao- 
g e reu ï pour l ’aven ir. Dans une série de jo lies 
scènes, on vo it com m ent l ’expérience et la  pratique 
du  monde modèrent chez Juliette l'essor de l ’ im agi- 
n a lion , comment e lle  enseigne 4 son cœur le  dévoue­
ment et la  patience, comment c lle  se dépouille de sa 
pevsonnalili, s i puissante Jans la  jeunesse, comment 
en fin  l ’enfant devient femme, fem m e aimable, dis­
tinguée, de celles q u i fo n t l ’h o n n e u re lla js ic d c le u r  

fam ille . D’autres portraits de jeunes Biles complètent 
cette œuvre. Madame G u illon  dessine bien les con­
tou rs  de ses personnages, e lle  sa it le u r fa ire  parle r 
un  langage nature l où les disposition» in tim es se ré ­
vè len t; les détails sont vrais et charm ants, mais l ’en­
semble du  tableau ra é ilte - t- il le  tnêroe é logeî Elle 
nous l ’a  annoncé dans sa préface :  ce n ’est pas nn 
rom an qu 'e lle  a voulu  écrire , ce n'est pas dans les 
sentiments exagérés e t peu probables qu 'e lle  a pQisé 

•son insp ira tio n ; et pourtan t, quoi de plus romanesïue 
que l ’am our constant et silencieux de Juliette pour 
Antoine? Elle a vou lu  re tracer la  sociéis actuelle 
daus sa vérité , et quoi de m oins actuelquB celte Sdé- 
lité  réciproque qui a triom phé du temps, de la dis­
tance e t de tous les obstacles? No croiralL-uu pas, cn 
a rriva n t au  dénoCiment du  liv re  de madame G uillon, 
l ire  un  roman et des m i'illem 's temps encore?

Ceci est la  p a rt de la  c ritiq u e , part nécessaire.
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res tre in te ; l'é loge sera plus étendu e t pV 
Nous louons l'in té rê t du ré c it, la  grâce i 
scèaes, le  na tu re l c l  ia  vivacité du di 

logne, e t nous croyons que, abstraction fa ite  du  di

noùm eni, q u i n ’est pas, 
est une saine c l agréable 
sonnes à q u i l ’auteur l ’a

! de rh is lo ire , ce l iï re  
pou r les jeunes per­

i l .  B.

î

®IiX IsilàîttilS I SâïIT-GMiB
V A U D E V I L L E  E N  U N  A C T E  

Jlosi(]ue 67«c le présenl Kuméro,

M. DE LUSS4C.
GEORGES, 60D neveu> t s  ana.
ALICB, sii nièce, 17 ans.
MARCKLLE, 17 ans.
EDMOND, (rtro  de M a rce lli, 20 ans.
HABIO N . nourrice de Ccorgca et cu is ia ifre  de 

M. de Lussac.

L a  ¡c in i ;  te  passe à SaM-C/ouif, ch< : M .  deLutso t:.

La représente un jo li parc: talus de terdure.'gpands 
arbres, chaises de Jardin. A droite une tourelle avec fe- 
D6trc grillio . A jauche, dans la coulissa, )a Seine, Au 
iLooient où la roile se lève, ¡U. de Lussac ferme 4 double 
tour la porte de la tourelle.

S C È N E  P S C M I£ I t £ .  

M. DE LUSSAC, MARION, ALICE, n.i
éIrgaolÉ.

M. PB L u s s jc .  Sons les Terrous pour vlngl-quatre 
lêures I I t  n ’esl te l que les a rrê ls  pour apaiser la  

Ì  des Nem iod de quioze ans.
. Pauvre frè re  ! U commence gaiement ses va- 

s de Pâques!

H .  DE LvssAC. TaiEez-fous, péronnelle ; vous n ’aves 
pas la  parole. (L’mmiojiit.) Qu’esl-ce que je  vois? est- 
ce q u 'il est d i l  heures du so ir ou d is heures du 
m atin?  Sommes-nous à S a in t-C load, c 'esl-à-d ire  à 
la  campagne ou à pou près, ou bien à  l'Opera, que 

TOUS s o je î ainsi couverte de dentelles et d e io u ffe l-  
les de s it in  rose?

AITCC. Mais, mon oncle, ceci n’est qu’un peignoir.
* .  DEiussAc, m isé rico rde !/e  prenais cette toileite 

p ou r une to ile tte  de bal. Cela un  peiRnoir ! Parions 
que cela coûte au m oins quitTie francs?

ALICB. Cela en co lile  c iaquante-deux, mon oncle.
M. Ds LussAC. Abom inable prodigalité! Je reconnais

là  mon fiè re , sacriOant à tons vos caprices, ainsi 
qu I I  to lere fo llem ent et aveuglément ce qu’ i l  ap­
pelle les espiègleries de m onsieur son fils. Cela va 
changer ;  et puisque, pendant son absenoc, c'est ches 
m o i iiue  vous passerez vos congés, et que c'est à m o i 
qu’est dévolue sou au to rité , je  veux lu i m ontrer un  peu 
de quelle façon se do il mener la  jeunesse. Pourquoi 
ces hochements de lêle , mademoiselle, et cet im per­
tin en t mouvem ent d’épaules? Mes masimes n’ont 
pas le  bonheur d 'ob ten ir votre  approbation ; j'e n  
suis v ra im ent désolé!

ALICE, Mon oncle, voulez-vous être asse* bon pour 
m e fa ire  reconduire à ma pension?

jr. DE LUSSAC, O u i-da ! c’ est ainsi que vous le  p re ­
nez? et parce qu ’on se perm et de ne pas vous trou ­
ver u n  modèle de s im p lic ilé  et d'économie, vous 
voulez re tourner à vo ire  pension? Eh b ien , non 
mademoiselle, i t  ne me p la it pas de t o u s  fa ire  re­
conduire à votre pension; vous êtes venue ic i pour 
passer vos vacances de Pdques, e t, b ien ou m ai, 
vous les y  passerez,

ALICE, «otre *ei deoti. Mal, p ou r Sur.

»1. DE tussAC. Rentrez chez vous, rentrez to u t de 
suite!

AUCE, iim t. C’est dommage qu’ i l  n’y  a it qu ’un  seul 
cachot dans la  to u r, n’est-ce pas, mon oncle?

M . DE LDssAC. Voulez-vous vous sauver, pe lile  m a l­
heureuse!

A L IC E , »fr» lé (ond. Je Dic sauve, mais je  reviendra i, 
et vous me pardonnerez mes rubans, et vous m’em- 
brusserez, parce que vous n’ êtes pas si Barbe-Bleue 
que vous en avez l 'a i r ,  e l vous lèverez les arrêts du 
pauvre Georges.

H . CE LUSSAC. Dans v ing l-qua lre  heures, pas une 
m inu te  auparavant. Retirez-vous:

SCÈNE 11,

M. DE LUSSAC, IIARlOiV.

XARioN. Vous allez laisser là  m on ûeu vingt-quatre 
heures?

ti, HE LUSSAC. Tout autant.
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xARios. E l ça, 4 causc d ’u n  m a lb e u rc u i m oniau 

qu’ i l  n 'a  pas ta n t seulement attrapé !
M . DE u ïs s A C . Une p e rd rix  couveuse que son m a­

lencontreux coup de Cusil -va d ilo u rn e r de sa nichée. 

D 'a ilicurs, Us lois sur la  tliasse sonl formelles.
jiARioN. Puisque c'esl e h t î  vous, chez son oncle, 

q u 'il »’est amusé à t ire r ,  le  pauvre enfant!
M. DE lu ss ic . S i Us lo is  promulguées dans mon 

pays sont bonnes, et eJles le  sont, pourquoi ne Us 
ubsetvera is-je  pas ch e i m o i to u t aussi rigoureuse­
m ent qu’elles le  sont au dehors? Mais je  suis bien 
bon de d iscu te r avec une v ie ille  fem m e entêlée qui, 
sous le  prétexte qu’e lle  a n o u ir i un  vaurien , lo  la is ­

serait -iolonliers mettre ic i lo u l à sac.
MiBiox- Avec ça que m onsieur Georges ne  respecle 

pas vos parterres, le  cher innocen l! Pas plus la rd  
qu ’h ie r , qgè chagrin, quand i l  esl lo m b i la lè tc  1a 
p rem iè re ... ( a  ç m . )  Je fais une bêtise!

11. BE LUSSAC. Sur quoi? sur quoi e s l- il tombé, le 
m aladroit?  sur mes geraniuins, je  parie? Alors mes 
géraniums sont perdus! Des géranium s q u i auraienl 
figuré  à la  prochaine exposition d’h o rlicu ltu re ! Ah I 
si le  dégât esl irréparab le , i l  le  paiera ch e r; ce ne 
sera plus seulem ent de v ingt-quatre heures de ré ­

clusion qu’ i l  s’a g ira ! (Faoïso M>nieO E t la  c le f q ue je  
laissais sur la  porte ! [il ra« «  u  moi »  porta.) Cela 
vous fa isa il r ir s  de me v o ir o ub lie r la  c le f dans la  
se rru re ; je  n 'aura is pas eu Us ta lons tournés que 
m on lue u r de p e rd iiï  au ra it été m is  en libe rté . Je 
TOUS in v ite  i  garder vo ire  gaieté p ou r une aulre  oc­

casion.

S C È N E  ni.

51AR10K, «ule.

MAïuos Ë li ben, ou i, la , je  l ’aurais délivré, mon 
pauvre m ignon ! Monsieur, le  frère de m onsieur, 
est trop  sévère aussi ;  i l  se c ro it tou jours i  la  lête de 
ses a rtilleurs . En avant la  consigne! U ne connaît 
que ça. Je suis sûre que ce qui l'a  décidé i  acheter 
celle propriété, c’est oe bà lim en l borgne, ce pigeon­
n ie r qu’ i l  a tou l de suite appelé sa maison d’anSt. 
11 ne m 'é tonnera il pas qu’un  de ces jou rs , pour un 
déjeuner en re la rd  ou un rô t i un  peu b rû lé , i l  m ’ j  
m ette , m o i. Si c’é ia it aujourd ’h u i, seulemenl, au 
m oins, je  prendrais soin du  p e tit. E l l ’on s’imagine 
q u e je  m ’en vais laisser raonsietu' Georges avec sa 
cruche d’eau et son pain sec! non, dam e! non! je  
n'entends pas que pendant v ingt-quatre heures mon 
lieu ne  se nourrisse que de pain sec e t d ’eau claire. 
Monsieur a beau avo ir ferm é la  porte à double tour 
e l fou rré  la  c le f dans sa poche, i l  y  a la  fenêtre, 
loule g rillé e  qu’e lle  cs l, i  travers laquelle un  poulet 
doit pouvo ir passer. On attache le  pou lc l au bout 
d'une corde, on lance l ’au lre  bout... Tiens, un  b a l­
lo n ! ce n’est pourtan t pas la  fête à Sainl-C loud. On 
d ira it q u 'il veut descendre de ce côté. Je me trompais, 
i l  s’éloigne. Décidément, c’cs l sur le  revers du  talus 
qu’ i l  se d irige. I l  y  a que liju 'un  dedans. Us sont deu r, 
u n  jeune homme et une jeune fille . Ils  louchent 
te rre . Les v o il i chez nous. Pauvre Georges ! comme 
cela l ’a u r i i l  amusé. Us ont l 'a ir  embarrassé, (vm  l> 
liroïK.) P a r ic i,  moDsleur et m am selle ,par ic i!

SIARÎON , EDMOND,  MARCELLE.

MARION, Vous cles chez moDsieur de Lussac, un 
brave m onsieur, ancien capita ine  d 'a r lillc r ie , un  
peu sévère pour le  pe tit, mais très-hospita lier.

EBM0>0 . F rançais ! e lle  parle  français ! Marcelle, 
as-tu  entendu? Celle respeclablo dame parle  fran ­
çais!

HAMON. Est-ce que vous vous attendiez à du  ch i­
nois? C’est ben le m oins qu'on parle  français à Saint- 
C loud. Après ça, peut-être que vous aves ta it une 
grande route, e l que vous croyiez descendre à Pékin. 

tiAüCELLE. Une grande roule, o iji ! 
mnioK. Sms être Irop  curieuse, peu l-on  vous de­

m ander d 'où  esl-ce que vous ve nd ?
EDXOMi, De la  June. 
uA iiio«. Vous dites? 
iiu iCE iiE . De ia  lune , madame.
MAtiioH. Vous saurez que je  n 'aim e pas qu'on se 

moque de m oi, e l que cela sied m a l i  des jeunesses 
de répondre par une pla isanterie i  quelqu’un  q u i Us 

interroge polim ent.
MAr.cELiE. M ais, m adam e, nous ne  plaisantons 

pas. 
stARioN, Encorel
EDM0X6 . Ma sœur d i l  v ra i, madame, nous n ’avons 

po in t du lo u l i ’envie de nous m oquer dc q u i que ce 

so it, et d 'une dame m oins que de personne.
MiRioK. Vous vous im a g in e i me persuader que 

vous venez dc la  lune?
EDiioKD. C rojez-en ce q u 'il vous p la ira , m a d m e , 

i l  n’en dem euiera pas moins v ra i que nous arrivons 

de la  lune,
BAKio». Vous êtes des im pertinents!
EDMOKD, à »» i«ot. Celte respectable dame esl vive, 
MARCELLE, t i i t i .  Tout i  ta it comme notre vie ille  

Manette de là -baut. (oo ítieiid unut «si ciotb«*-) Mon 
frb re , des cloches !

EDMOKO. Que dLsent-elies? Écoulons. Les nôtres 

parlent s i b ien dans la  lune.
H iiu o » , Í  p«t. La lu n e ! tou jours la  lun e !

C H A H S O N  N * 1.

PB B U IB B  C O P rLE T .

Aux petits cnfauts, 1c3 clochettes 
D iseoi, mignoDs, réTeiltei-vous !
I l fw t jo u r, (luhtez vos coucheitca, 

Pries ia  Vierge à deux g«“ « " * !  
puis après, mee cbérubins roses. 
Vous ire t  su r lo ««rt gazonl 
Ouvres vos paupières lai-cloaea { i i t ) .  

Bonjour, pelUs t t i ’«).
Allons donc! Lovez-vous donc!

D S V l lâ U a  COOPLET.

• P lus ta rd , «juand l'horSion se dore 
Des rayODS ardeots du m idi 
La  grosse clocLe appelle encor«
A l'au te l un couple béni.
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£ llo  d i t  & U  fiancée^
Arec un joyeux abasdon :
Hâlêï*vou8, belle mariée 

Je $uis le Isonheup (5<>) )
AUoos d ou c l H^iteZ'VOus d oo e l

TR0)91Ù rB  C O O iLE t.

Gnfio latficho est accomplie.
Le dernier somtneil cidt les yeux;
L ’àmc sur elle se replié 
Et preod &00 (¿Un V€is les deux.
Grives alors, toutes les clocbos 
Nous dirent d'un accent profo&d:
Pleurez uo Iioœidc sons reproches 

Courbea votre front (¿«i).
Priez donc ! Ab ! priez donc I

EDMOND. O u i, c'est là  ce que disent nos cloches, et 
celle.î-ci ne me paraissent pas s'exprim er avec moins 
de grâce, de gentillesse, ou d'énergie. Mais, en vé­
r ité , n 'e s t-il pas étrange que dans cette pe lile  terre, 

n o tre  phare d 'argeot pendant la  n u it i  nous autres 
lunatique?, nous tombions, tou t d 'abord, lu r  quel­
q u 'un  q u i parle  la langue de notre pays, et sur des 
cloches q u i bab illen t exactement comme nos clo­
ches!

HAKios. A utre  baliverne ! Voici m aintenant qu 'ils  
voudraient me fa ire  c ro ire  que nous le u r servons de 
1o t6 ; la  te rre  ressemble bien à une lune, vra im ent. 
C'est b ien e lle  où , parfois, les p lus m alins ne voient 
goutte, qui serait capable d’écla irer les autres p la ­
nètes ! ^

EDJlo^D. Vous o u b lie î, madame, que, pai' elle, 
m ôme, la  lune  n 'est pas ^ u s  lum ineuse que la  terre.

MimoK. Par exemple, ceci est le com ble! Cette 
sottise couronne le  re ile .

C H A N S O N  N ’  2.

rüxuicR cot)PL£r,

Par ma foi, je  n 'y  puis tenir!
En fâce, m’oser soutenir 
D«d absurdités suria luno.
C'est une audace peu communc!
Cent mille rois, d<3 mes deux jreuT,
W’a i'je  point vu I& lues aux cieuz,
Scnlioelle fai^ngl s&rond«, )
Nous Jeter sa lumière bIoo<le? i  
La lune est UD flambeau d'ârgeni, |
Q^ji souilcnt )e contraire, m ent! i B is .

DBCxiÈue coorLBr.

Si 11 lune aax cicui ne flambait,
Si la lerre elle n’ôclairait,
Nous servant ainsi de veilleuse.
En combustible peu coûteusèï 
Si de la noire et sorobro nuit.
Elle D 'è ta i t  pas l'œil qui lu it,
Chanterait'On, quand vient la brune.
En tous lieux: « Au cU ir de la lune!»
La lune est nn fian^beau d'argenc.
Qui soutient le contraire, menti 

MAWON, Je n ' j  liens p lu s ; je  sors. Ces gens-14 me 
rendra ien t fo lle .

SCÈNE V .

MARCELLE, EDMOND.

■unciLLE, litDi. C'est notre  Manelte au gtand com­
p let, tab lie r, cornette e l le  reste.

EOMOSO. L  h um eur, en elTct, c h t î  ce lle -c i, me pa­
ra it  aussi d if f ic ile  que chez colle de là-haut.

i i î u c e u e .  Après les discours de nos philosophes 
sur la  te rre  et scs habilan is, une semhUhle rencontre 
m'étonne.

EB.iio^n. Cela doit être une tâchcuso exception. En 
nous désignant la  te rre  conime le séjour de la  sa­
gesse, e l tous les habitants de la  te rre  comme des  

modèles de modération et da vo rtu , nos philosophes 
no peuvent s'être trompés, (n it iiíío t ajlQur âo tui.) Dît 
reste, celle petile planète a de fo r l beaux arbres.

utRCELue. Ce !^Dnt des m arronuiet's; ils  ressemblent 
absolument à ceux de la  lune,

EDMOND. Je les crois p lus grands. E t ces pâqueret­
tes, qu'elles sont jo lies !

UAftcEtLk:. Comme nos pâquerettes.
EDMox». Prends garde, m a sœur, que les sotlises 

d ’une femme gi'ondeuse nuisent à Ion appréciation 
de la  (e rre , e t le la  m o iitr i.'n l sous u n  jo u r  défavo­
rable et faux.

.ii»RCEU.E . Tusá is , mon frè re , que je  n ’a i jam ais 
partagé com plàlem enl tou  enlhousiasme, et que si 

j ’ai quitté la  lune pour te suivre sur la  te rre , i l  j  
ava il dans mon fa it p lus d’a m illé  pour to i que de 
fo i au grand m érite des te rriens.

CDVOND, A h ! m a sœur, que lu  leu r fais in ju re ! 11 
est ti'ès-cerlain que les b ib iU n ts  de cette planète hé* 
n ie  sont lous ou  presque lous doués d 'un  esprit juste, 
d’un  cœ ur généreux, d'une inOexible raison.

UAncELVE. A ce  que disent nos philosophes.
ED.Mo:<D. E t que lle  clarté dans le u r jurisprudence! 

que de probité chez leu rs m archands! quelle tou­
chante fra te rn ité  parm i leurs artistes !

UABCELLE. Toujours au d ire  de nos philosophes ! 
ED.MOND. Ce Q'est po in t chez eux que les femmes 

sont médisantes, les jeunes gens éloui'dis, les jeunes 
Qlles coquettes e l légères.

M A R C E LL E . A m è ll.

EoiiosD. Leur tenue à (ous est digne e l réservée. 
On nu les vo it po in t m archer à pas désordonné.', 
parle r à to rt et à travers, observer servilem ent des 
modes rid icu les , a insi que nous le  faisons dans la 
lune.

.'IAHCELLE, D 'ic i à quelques jou rs, nous aurons jugé 
par nous-mêmes de toutes ces perreclions.

EDïOsD. Pourvu que l'ad m ira lioa  ne nous fasse 
poin l oub lie r le bu t de notre voyage. Répétons-nous 
bien que n ’est po in t pour partager le bonheur des 

heureux habitants de la  le i reque  nous nous sommes 
aventures dans l'espace, mais aSn de surprendre le 
secret de le u r fé llc ilé , au  p roû i de nos concitoyens 
de là-haut.

HiiicELLE, Je le  le  rappe lle ra i.
EDjiOKD Quelle g lo ire  de rapporter dans la  lu n e  de 

si sages in s titu lio n s , qu’aussiiêt l'am ou r de l 'o r  fasse 
place & la charité, ie mensonge i t  la  Té tilé , le  faste 
à la  s im p lic ité , e t la  détestable vanité à la  modestie! 
Dès lo rs , p lus de crimes, e t, pa rla n t, p lus de p r i ­

sons.
si.tRCELLE, d iiija joi l l  tooc. UoH frô rc , qu’est-ce que 

c'est que cela?
EOMO^ID. ( ^ l a ?

HARCELLE. S i ce n 'est une prison, cela y ressemble 
fo rt.

EDitoKD. Une prison  sur la  te rre , impossible ! (a  u
OiODiewl, l a  t f t l c  d e  G coTg«i p a r a î t  à  l l i v c t t l f l l  j r i l t « ] . )
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MincBLLE. E t c lle  es lhaW téfll 
EDJios». Je n 'eu  puis c ro ire  mes y c u ï !

S C È N E  V I ,

Les MfcnES, GEORGES, iir t biTtc^v* ,do }4 fcndm.

BE0 BC8S, Bw»!»«-A lice! HciriOQ! C om m ent, elles 

m 'o n t âb.indonnéî 
EI»lo^n, 4 N » , i  m tM ii.. I l  ne nous v o it pas.
OEOncES. Je ne les en aurais pas crues capables.

( t’i'ioMOV M“» ■«  I» <oiili»e et» S»"-
d».) Le  heau tem ps! E lles auront ou le  ccBui- de 
s’aUcr p rom ener au  boi d  de l'eau , pendant que je  

gérais sous les ven-ous !
MAUCELLÊ, tia* ®i Tsiiiaot E4rtioBd. Cb o’est pfls unc p r i­

son ! i l  est im possible que ce soit une prison !
BSKOSD, 6.1 .« .I. I l  ï  a li-dessous quelque mystère 

q u 'i l  est im portan t d’app io fond ir.
KEouccs. C'est que la  Seine est v ra im sn l superbe, 

a u jo u rd 'h u i, e t mon oncle a u n  s i jo l i  bateau!

B A R C A R O L L E  N -  3,

hltEUref* CfitlM'ET.

Ah I sur ÛQte, dans ma barque rapide, 
j«  glisserais, babUc uanconicrl 
Les fcurs sont doux, l'onde est cujice et lim pide. 
Le c ic l sourit, vogue, buau m arin ie r I 

V ^ u e  I vogue !
Au m£tt, comme la  blanche étoile 
Q ui, la  nu it, écioire les cleus,
Ftémissante, 1» Rr«ndc voUe,
SoudûD, apparslt h  nos yeu&.
Bile s'onSe, e t la  batouc frelc,
A u \  lins  contouiB harmonieux.
A insi que la  noire birondelle,
S’envole au m atin  ra d ica l I 
A t il sur les flots, etc.

nEoxjlas cociruet-

Voyez sur l'onde qui scin lillô,
S 'o u v riru n  sillon licum eud 
De p la is ir la  vagoe babilte:
C 'en on moment d é lie leu il
U a i^ , grand D ieu ! I&barque se pencbel
Vo-von pé rir?  Destin,alTi'onz !.,.
£ l i ,  n o o l cargue la  voile blaodio,
E t re re a d s  ton re lxa iij joyeuxl 
AUl sur les flots, etc.

Me re ten ir ic i par une journée semblable, e'est 
abuser de ses d ro its , c’esl la ire 'de  la  tyrannie  gratis ; 
enfin, su is-je  s i coupable? O h! m audits barreaux, 
si je  pouvais vous b ii te r  ! (u Kt«ue io»w«»ot, et l'uo 
d'eux EdI rpiu dao* i l  maio,) Aie !

EtiHOüD, Eh b ie n . m onsieur, r ien  ne vqos re tien t 

p lus. Sautez par la fe n è ire l 
GI0S4E3, Qui me parle?
■ in c ü t ie . Regardez par ic i,
CEORCBs,  à eaiiroureitBD iur ja feodue. T ie iis , je  ne Con­

nais pas ces v isages-là l (api«b &fOjr m«(uré da regard la 
aiuuni da •> M \ r t . )  Hum  ! le  cacbot de m on oncle 
n 'est pas précisément un  sous-^ol. 

iDMOXD. Peut-on vous aider?
GEOBSES, Non. B ah! A mes risques et p é rils ! (ii

MARCELLE, EDMOND,'GEORGES, .» fie  tbcâir..

oEonoES, Monsieur et m adem oiselle, j 'a i  bien l'h o n ­
neur d’ê lre ,.. Vous vous portez bien? m o i aussi, je  
vous rem erc ie ! Vous êtes sans doute des voisins de 
campagne de mon oncle? Peut-être la  p ropriété  de 
messieurs vos parents est-e lle  contigue i  celle-ci? 
Vous m’en voyez ra v i, ravissim ura, ravlssim us. Ne 
faites pas altention à mes solécismes; si l ’étude du 
français m ’a ttire  peu, celle du  la t in  jn ’a t lire  moins ; 
je  leu r préfère le  mâmàmâoBuquaok, autrem ent d it, 
la  langue de messieurs les pirogueurs de la  Seine.

MARCELLE, i  Edmond, Cc jeune homme ne me sem­

ble pas lo u t à fa it u n  sage, m ais i l  est gai.
. cEOHOEs. Votre op in ion  me tla tte , m adem oiselle... 
d ira i- je  D um ont, DupoQt, Dulong, ou  Dubois^Vabois, 

Souchois ?
WARCELtE. M arcelle Lép ine , sœur de I I ,  Edmond 

Lépine, ic i présent.
cEoncES, tbattiiat. Lép ine, Lépine, je  connais bon 

nom bre d’épines dans les fourrés du pan ;; l'hum eur 
de m on oncle en est aussi Irès-sulâsam m cnt héris ­
sée; mais je  ne connais pas de Lépine aux alen* 
tours.

MARCELLE. Nous ne sommes po in t dom iciliés ic i-  
has, m onsieur,

CKoacES, PrisloO'l seriez-vous des revenants? 
Et>iio>D, Nous sommes des habltanls de la lune. 
6E0RCES, riaoi. A h ! hon ! ah ! très-b ien l C’est une 

p la isanterie ; m o i, voyez-vous, je  déieslu les gens 
sérieu ï.

EUMOKD, 31ais, m onsieur,..

S C È N E  V I I I ,

L es Mîm e s , ALICE, MARION, i»  lomiiiiiei »u deoUioie
biSao.

ALICE, iiaoi, OÙ sont-ils?  OÙ sont-ils?  A h ! Georges 

hors de la  to u ri 
innioN. Par où que t’as p u t ’ensauver, m o n  fleuT 
OEonoîs. L ’essentiel est que j ’en suis dehors; de 

p lus, je  prétends n ’y p o in t re n tre r ; lu  m e iacheras 
où lu  voudras, nourrice, cela te regarde !

ALICE, C'est m on oncle qui va c r ie r !
MABCELLE, à pan, à EdfB*»nd, et loi d£*lgnanl lea dcol«Ue.

d'Ailes. I l  para it que ia  s im p lic ité  des lerriennes ne 
redoute pas les dentelles,

EoMOKP. Cette jeune fille  me semble un  peu co­
quette, cela est trop  v ra i, mais e lle  esl b ien jo lie .

A L ic e ,i csorge.. Bah ! UOUS mettvoQS U  délivrance 
sur le  dos des lunatiques don i m 'a  parlé  Jlarion,

MARCELLE, bel et raille.....a EjinoAd. Les te rriens  ne

connaissent pas le  mensonge!
AiicE. Mais où sont-ils?
MAïuoN. Pardi, les V i i !
ALICE. Vous! c'est vous? C'esl vous q u i arrivez de 

la lune?
EBMOND, i  la lœir. E n fin , celle-ci ne le  m ot poral 

en doute.
MARIO». Com nient, mam selle, vous pouvez croire? 
CEoncES, i  nanou. Tu  vois b ien que ma sœur con­

tin ue  la  plaisanterie.
siARioK. A  la  bonne iie iire  ! quant à m oi, je  choisis 

les gens avec i ju i je  plaisante.

Ayuntamiento de Madrid



n m .  Qni csi-ce cpii parle  de plaisanter? Com- 
m c n l, Georges, lu  ignores que la  lune soit habitée? 
Uais c'est u n  fa it incontestable. On a mi5ms d it  que 
l 'h e rb e  de leu rs champs é ta it p lus  fine que dos che- 
T e u i, et que les lunatiques avaient beaucoup de 
re jsem blance avec les sauterelles.

BASCELCE, riiDi. Oh 1 savoÎT In f io l dos habilân ls de 
la  te rre  !

AticE. Je vous demande pardon, mademoiselle, je  
vois h ien que vous no ressetnblfz po in t à une sau­
te re lle , c’est une e rreu r i  rec liD cr. T iens! la  mode 
des crino lines esl donc a ll ie  jusque là -h a u lî Chei 
nous, tous les ans, quelques personnes, a fin  de les 
fa ire  tom ber, se m ontren t sur les boulevards. Je d is­
putant pour l ’am pleur de leurs jupes à u n  parapluie 
dans son fo u rreau , m ais ecla ne prend pas; les cha- 
peauï changent, lesm an teau i changent, l ’acier tient 
bon.

UAitcELi.E,à Edmond. Ce n'est poicit âux habitants 
d e là  teiTe que la  mode oserait imposer ses caprices!

CEOMES. Votons, voyons, cst.ce que v ia im ent vous 
venez de la  luno? Est.ce que vra im ent la  lune  est 
habitée?

EDüoNB. N'en doutez pas, m onsieur. 
kariom. Habité! quèque chose qui o 'esl passi grand 

qu'uD  fromage dc B rie ! Ne crois donc ras ca, mon 
Seul

GEOBCE?. N ourrice, je  t'a im e I Mais ainsi que la 
gram m aire  a pour m o i des broussailles iDextricables, 
a ins i la  science a pour to i des abiraes dont tu  ne 
sonderas jum a ls la  profondeur. Ces jeunes gens ont 
l 'a ir  candide; s’ i ls  me donnent leu r parole d 'hon­

neur q u 'ils  viennent de la  lune , je  les c ro ira i, et 
pou r me fa ire  p la is ir, lu  les croiras aussi.

UAmoN. Jamais!

ALICE, Ò Giorcct. Je ne comprends pas que tu  gardes 
l'om hre  d’un  doule. I I  y  a longtemps que m o i, je  
suis é d if ic e à c e légard.

BiAacELLE, riifti. Seulem ent, vous nous dotiez de 
s ing u llircs  allures.

AucE. On l'a v a it im prim é.
GEORGES, a Eonobd. Qu’en d itcs-voiis? Voulez-vous 

nous donner votre purole que vous êtes des habitants 
de la  lune 7 

EDiioxD. Nous vous la  (iiHinons.

GEORGES. A  m erve ille ! Vous v i'nezde  la  lune, el 
ceu» qui en douteront auron t a ffa ire à raoi. îla rio n , 
lu  entends?

iiAB iox. Tenez, on d it  que la te rre  tourne,'ce qui 
est encore une bêtise ; m o i je  d is que ee n'est pas la 
te rre , m ais que ce sonl vos tôles q u i lou rn en l. (s ii à 
Seorsii.) E l j ’a jou le ra i, mon lie ti, que ces gens-là 
pourra ien t bien ôlro des voleurs. I l  y en a de très- 
bien m is, des voleurs. Je m ’cn  vais ic i prés, fa ire  
m ine  de c u e illir  de la  salade, mais je  ne les qu itle ia i 
pas des yeux. Prends garde tì ta belle m ontre d’aj'- 
genl et à ton m oucho ir de poche !

GEORGES, riiDi. N o u rr ic e ,lu  es sublirn issiraum !

SCÈNE IX .

L is  Mêhes,  niAïoi MARION.

CEOsccs, àE'taood. Diles donc, quand vous re tour­
nerez chez vocs, vous m 'em m èneie ï, hein ! 

ïimoND. Vous voulez qu itte r ce lie u  de délices? 
GEORGES. Q u i ça, un  lie u  dc délices, la  le r re î

M erc i! un  pays où i l  y  a des collèges, des lois snr 
la  chasse, des cachots e l des oncles pou r vous t 
fo u rre r ! *

BAncEiLE. Tous ces b ien fa its nous sont connus 
Tnonsi6ur. *

cei^ncTs. A llons donc f

»»ncEUE. De p lus, si Tousle permettez, et quoi que 
mon frè re  en d ise, je  vais vous en dém ontrer l 'u t i -  
lilé .

GEOBCES. Un sermon! h ien obligé! Mais si, dans U  
lune, on ne peut s’amuser en lou le  saison à tire r 
sur les o iseauï, s 'i l  y  a des collèges avec des pen­
sums, des eachols...

UARCELi.E. Avec des oncles!
GEORGES. Qu’esl-ce que vous venez donc chercher 

s u r la  terre?"
GDlIo '̂D. La  sagesse.
GEORGES. O u f!

AïKE, ii>ita>r. Eh h ien, mon frè re , ce m o tif est 
très-louable.

EDMOND. J’aime à vous entendre p a rie r a insi, ma­
demoiselle, e t si dans les choses de la  terre nos p h i­
losophes on t avancé quelques fa its erronés, je  vois 
bien que, p o u rU n t, ils  ont d it v ra i en iieaucoup de 
points, (a ik i M l Í  E<iiE»od Il 09 profon̂ lQ r¿«¿t«oec.)

ALICE, duo t<ijor. Mademoiselle, dan?ez*vous. là- 
liau t?

H&nccuç. O ui, mademoiselle.
ALict. PoIkeX'Vous? m aîurkez-vous? 
siARCÊtLE, Le plus souvent que nous ponton s î 
ALICE. VaJsei-Tous d io s  vos  pensions, enlr« de- 

moiseUest
MATlCELLE. BâaUCOUp.
ALICE. C*€$t chorm an l, u'esUce pas.
HARCELLE. Vous aiu lcz U  val^g?
ALICE. J’cn  raQüle.

V A L S E  W- 4.

PREllltR COUPLET.

Quand à ?aîser l  arcbct m’iovile,
Par un Bccord harmonieux,
Je sens nioii cœur battre plus rile : 

un i^lniâir d<iUcieux !
Soudain, sans Ton &^dlance,
Comme Toiscau rasant le sol,

On prend son vol (¿t>) )
Puis, mollem^nc, on so balance 
Et dans les ail's oq pren<i son vol f

nmjKMB couricT.

Blenidt sous les pas des vaîseuses,
Au b ru li du rire et des clameurs,
Tombsnt du Iront do ces heureuses 

t€Tt4 reuü'agcs et les fleurer 
SI319 &ur les roses l 'o n  s^élunce.
Comme l'oiicau r» a n t ksol^ etc.

{ S u r  re id c tn ió /« «  m ««nre*j A'Jm  tr *r< « )le  ta T a l le r .  

M in ê jd u  « n lrc  Ceorg«} e l  F^dfoocuU)

SCËRE X .

L es MàïES, MARION, M. DE LUSSAC.

MATIIOM, COQNOI et «isAjjnl au eaelicr-Georges, Carc Ià*des 
SOUS I

>1. DE luss.tc. En c ro ira i- je  mes yens ? Un haï chez
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m o i, avec des p?rsonnes yue je  n ’a i pas l'b o n n e iir  da 
c o n n a ître ,« ! m onsiêur m on ncTeu cq lib e rté ! La 
€ le f de lü  lou r ne m’a p o in t q u iltd  pourtant.

ALICE anx d« oDete, el ^  e a t r a ï o ia t  Hareo11«> Grdcc!
« , oEWssAc. Beievei-vou?, m a iem o isc lle , c l c i -  

p iiq ne i-m o i... A lle n de z l (ii «• fctnit» ceerjsi «  
d< u  <rite.) Parlez m aintenant.

«EoncKS. A lice , pas u n  m o l, pas d'apologie n i de 
p riè re , ta n t que m on oncle me fe ra  l ’ in ju re  de me 
ie n ir  ainsi com m c uo assassin ou ud ro le u r.

M . DE wsskc. 11 me faud ra it vous laisser l ib re  de 
prendre to s  jambes à vo ire  cou, pas v ra i?

CKORCES. N’avez-vous jam ais été p risonn ie r sur pa­

ro le , m on onc ic î 
SI. DE LtrssAC. Cela m 'est a rrivé , m o n s ie u r; cela 

m 'est a rrivé  en C rim (!e, i l  y  a h u it ans.
CEonoES. Mon oncle, je  suis un  Lussac ,  et ne 

{à lllira i pas plus à l'b o n ce u r que vous n ’ j  avez fo r­

fa it  en Crimce.
u. DE LtssAC. Voyez-vous ça ! alore promettez-moi 

da re n tre r dans la  tour.
CEOBCss. Non, mon oncla, on y  est tro p  m a l. Je 

TOUS p rom ctlra i sim plem ent de ne p o in t ten te r de 

m 'e n fu ir , d 'ic i à une heure , le  temps d’une conté- 

reacc.
u, DE LUSSAC, riio i ol la hrbjQt, TOUS prend des 

a irs ! (à  piri.) 11 a du  cœ ur le  mioche. (n>«.) A llez, 
je  vous écoute !

HARlON, »’iTinçaoi. Voicï cô que c’est, m onsieur. 
Muosieur Georges ayant du bau t de sa to u r aperçu 
m onsieur el m am scllc, que l ’on ne sa it pas ce qu 'ils  
sont, et ayant c ra in t pour vos biens e t pour vos jours, 
s’est ensauvé je  ne sais pas par où , aSn de vous pro­

téger de son bras.
GEORGES, avec reprocbp. M aïion !
EDuoND. Que dites-vous donc 1), madame?
«LICE. Cc n’est pas ccla. En descendant le  ta lus 

plus v ile  que je  n’aurais vou lu , je  suis tombée e l j ’ai 
poussé un grand c ri q u i a effrayé Georges; alors, 
Georges s'est échappé de la  lo i i r  a tln  de ve n ir à mon 
aide.

CEOKGES. To i aussi I 
M. DE LüssfiC, Oui-da?
HtRCELLE, i  Edniotd. Décldémeul, la  te rre  est une 

petite planète où le  mensonge pousse comme chez 
lu l !

CEORCKS. T u  te fourvoies, A lice , ton  am illé  pour 
m oi le  fa it d ire  des bêtises! Mon onclc, la  v ir itd so n s  
aucun em bellissem ent, la  vo ic i ; Dans ma douleur, 
regardant to u r à to u r et le  fleuve et 1e c ie l, j 'a i  in -  
volontairem eDl secoué les barreaux de m a prison, 
e t l 'u n  d’euT a cédé.

u. DE LUSSAR. Cédé!
CEORces. K 'é lan l lié  par aucun serment, qu’eus- 

slez-Tous fa it à m a place, mon oncle?
i l .  DE LUSSAC. J'aurais replacé le  barreau, m onsieur! 
sEORCES. Non, m on onele, vous eussiez sauté par 

la  fenêtre, c l c 'esl ce que j ’a i fait.
» . DE LUSSAC, avec ¿maiî o. A u  tisqua de sc tu e r ! 
GEORGES, A h  ! m on oncle, mon bon oncle, vo ilà  un  

c r i  du  cœur q u i m ’annonce mon pardon.
EDüOKi». Nous vous supplions de l'accorder â mon­

s ieu r votre  neveu, m onsieur, d 'au tant p lus que la  
faute de son évasion ne lu l appartient pas to u t en- 
l lè ie ;  a rriva n t de la  lune...

H. DE lussac. De la  lu n e l des lunatiques! m o i qui

toute m a vie  a i désiré en connaître ! Ils  sont char­
mants !

UAttiox, t  ;ari. L u l aussi! Par exem ple, c'est pas la 
peine d 'avo ir élé capitaine d’a r li l le r lc l '

EDMOND. Un peu étourdis du voyage, et par suile 
nous possédant m oins que de coutume, nous avons 
com m is rim prudance  d'engager m onsieur votre  ne­
veu k  sauter. I I  est probable que liv ré  , i  ses prop re ; 
réflexions, i l  se fû t  absleou,

SI. nE LUSSAC. Laissons-là m on neveu, j'ou b lie  tou l. 
Tu  entends, Georges, j ’oublie lo u t;  m ais ne t’avise 
p lus de chasser hors de soison; comme aussi, quand 
tu  auras à ta laisser ch o ir, lâche que ce ne so it pas 
sur mes géraniums. A ins i vous arrivez de la  lune, 
comme cela, tou t d ro it?  e t c'est chez m o i que les 
destins vous ont conduits? Quelle heureuse aventura ! 
Avez-vous de beaux régim ents, là -haut?  Comment 
est vo ire  végétation! Je vous m ontrera i mes fletu"' 
et vous m e d irez franchem ent ce que vous en pensez. 
Vous verrez aussi mes petits a tlille u rs . A h l s i vous 
aviez eu la  bonne pensée de prendre quelques g ra i­
nes, j'au ra is  été la  plus fo rtune des capitaines passés, 
présents e t fu tu rs.

MARiON. Des graines d 'a r lille u rs , monsieur?
H , DE LUSSAC. Paix là  ! privez-nous de vos observa­

tions. A llez à votre  cu isine, p lu tô t, et préparez-nous 
un  repas confortable , ces jeunes gens doivent mou­
r i r  de fa im . C'esl qu’ i l  n 'y  a pas de buffe t de la  lune 

ic i.
UAnioN, le »u'iM . B ah! dans une étoile.

S C È N E  X I .

L es Mk u e s ,  moio« &1ARI0N.

M . DE LDSSAC, > o i lü D a iiq u ii. E l pu ls , quandnous au ­
rons b ien  jasé, quand je  vous aura i m ontré nos sol­
dats, nos musées, nos savants, nos casernes, nos 
m archés, si vous le  voulez, nous partirons tous en­
semble pour votre planète. Le cœ ur vous en d it- il, 

enfants?
GEORGES «t ALICE. Certesl 
EiaoND. Vous y  serez les bienvenus.
HARCELLE, Notre maisou esl petite , mais hospitalière, 

et mademoiselle y  trouvera  un  excellant piano, 
ï .  HE LDSSAC. Tout à fa it com m e s i l ’on a lla it de 

Paris à Salnt-Cloud. C'est prodigieux !

V A O D E V IL L C  F IN A L ,  

u .  t>e LCSSAC.

Ensemble ]’oo partira  
Pour la  lune.

Ensemble on arrÌTer&
Dans la  lune.

L^•1lau(, Ton cheTaacliera
Puis gai m ent on reviendra 

D e là  lune!

&LICS.

Voyager plaU & cbacnn,
A chacune.

Oa court T is i ie r  Autun, 
Panpelune.

Plus heureuse que chacun
Je v&is, bonheur peu coiomun, 

Daa» la  lone!
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BD VO KD .

De UuUner, Jct-bod,
Pour U  luRo, 

i'espétils avoir, ktUAs!
Lft fortune ;

M aisjevoas le d i i  bien bas (¿tV), 
D^Ça> retourne, béia&l 

Dans U  lunu!

S u u  ft7o{r ôiudié,
P lus qu'aucune,

J 'aurais cent fois pari«i, 
Cent contre uoe,

Oue voiTô g io ie  envié fóiV), 
N ’est pss mcioa avarié 

Que la  lunel

C 801CD«.

Ciiacuji accuso, icUbas,
L a  fortune ;

Co perpétuel béliu!
Importune,

Si l ’ uo ilo vous en c it  las (¿<V) 
Qu’i l  d*cn vicona sur nos pas 

Do/)i 1^ lu nc i

h k.

M®** A oaM'Boisgomier,

(Süile.)

H A I A D I E .

iKOLUiE passa is  temps du  voyage 
datis une agitation indescrip tib le ; 
e lle  ne p ou ra it pas p le u re r, e lle  
¿ louSail, et au m ilieu  d'uQ spasme 
de dou leur et d 'inqu ie lude , U lu i  
se iubla it que U  chaise de poste , 

lancée au  galop, n 'avauçait pas; e lle  m e tla il la  lêle
i  la  po tliè re , e lle  essayait de presser le  postillon, 
et que lquefo is, re lom baut au food de la  voiture, 
e lle  ae d isa it : —  a J’a rrive ra i tro p  ta rd  peut-ê tre! 
ü o n  D ieu  1 Mon D ieu l perm ettez que j ’a rriye  à 
temps I que je  la  vole encore l»  E lle ] oignait les mains 
thaque fois qu 'e lle  voya it le  clocher d'une église; 
iille  invoquait l ’Hôte in v is ib le  du  tabernacle dans uu« 
prière m u e ltc , et son ame. ù défaut de ses lèvies, 
c i'ia it vers D ieu ; « Si vous le voulez^ vous pouvez 
la  guérir I » A  i ’approcbe de l i  n u it,  la  fatigue ferma 
ses y e u i,  m ais des songes elTrayants la  lév e illè ie n t 
aussitôt et la  ram enèrent à une réa liié  qui a va it aussi 
ses te rreurs. E n û r, au m ilie u  du  jo u r , elle distingua 
a l'b o tla ) !! les contours connus des D iclies de la  
v ille  normande, la  to u r de l ’Abbaye-aux-Hommes, 
la  forme aérienne de S a in t-P icnc, e t lé  c lo tüe r élé­
gant de r;Vbbiye-aux-Damos, et sous le  coup d'uue 
certitude p to tlia ine , peut-être déchirante, e lle  testa 
accablée : l ’espérance avait peu d’accès dans cette 
dmc, pliée sous les tristesses et les déceptions de la 
via.

La  vo itu re  rou la  rctcotissante dans les rues, et 
s 'ariêta devant la  maison s i b ien  connue : e lle  ue 
porta it pas le  signe du  deuil ; les fenêtres en étaient 
ouvertes. Caroline re sp ira ; Ur«ule s 'é la it précipitée 
i l a  p o it i ire , et le  m om ent d’a llégem ent d e là  pau­
vre  m ire  dura  peu ;

s E lle  est b ien m alade, madame! t  

Ce fu t la  prem ière parole de la  servante. Caroline 
s arrêta au seuil : la  dou leur, môlée à un  embarras 
inexprim ab le , Ja re te na it im m obile ; clle venait d’a­
percevoir son m a ri. Léon v in t ve is  c lle, i l  é la il p ile  
et abattu, e t, sans p arle r, i l  lu i  o il'r it le  bras.

« Com m ent est-olle? d it  enün madame V ille rs en 
m ontan t l'esca lie r, et en je ta n t gur ces l io u i  qu'e lle 
avait cru  ne jam a is re vo ir u n  regard sui pi is.

—  i la l l  on ne p eu tse le  d iss im uler, e lle  est bien 
m a l ! s

Caroline flé ch it, e t, sans qu’e lle  le  vo u lû t, elle 
s’appuya p lus fo rt sur le  bras de son m a ri. I l  la  sou­
t in t  en la  regardant avec compassion :

•  Je vous attendais, d it - il ,  je  savais que vous vien­
d rie z ! D

E lle  ne put pas répondi«, m ais jam ais peut-être 
leu rs âmes ne s'éta lent entendues comme en cet 
instan t-: un  tnêms sentim ent les m e tta it de niveau.

u Je voudrais b ien la  vo ir ! d it doucement m ^d im c 
V illers.

—  Dans une m in u le , lu i  répond it Léoa en la  me­
nant vers l'appartem ent q u i lu i é ta it destiné. C’é ta ii 
ce lu i qu'occupaient d’o rd ina ire  les étrangers. I l  la  ü t 
asseoir, après qu’elle eut Ôté son m anteau, et i l  lu i  
d it :

—  Je voudrais que vous ne vous e lfra y ic j pas en 
voyant Denise, elle ue vous reconnaîtra paî, car elle 
se trouve dans un  état de stupeur q u i accompagne 
d 'ord ioa ire  les flèvrcs pernicieuses.

—  .Mois qu’a -t-e lle , enQn?
—  Je vous avoue q u e je  n’a i pas osé vous l'é c rite , 

car 1e nom  effraye autant que la  m aladie e lle -m êm e;
notre pauvre petite a une ü tv re  tjp lio id e ......Mais je
vous 1e répèle, quoique bien m a l, toute espérance 
n ’esl pas perdue.»

Ces mois q u i voula ien t être consolants éveillè rent 

cependant cn Vilme de Caroline de si funestes images,

f i

| !
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qu’e lle fo n d it to u t i  coup eo Isrmes : les pUurs 
amassés depuis deux jo u is , et don t le  poidi» l'é tou fliiit, 
coulèrenl commo une source amère. Léon, qui la 
voyait p leurer pour U  p re m itre  fo is , car cette üme 
fière ne lu i  ava il jam ais l iv ré  le  secret de scs peines, 
s'eCforfia de 1a eaim er par de boones paroles e t des 
assurances sérieuses ;

<1 Sur riiooD eu r, lu i d it - il en fin , les médecins es­
pèrent encore la  sauver... E lle  a u n e  constitution 
excellente, e t id  m&ladic a été prise i l  tem ps... je  ne 
voudra is  pas vous trom per, Caroline 1 u

E lle  leva les yeux sur lu i,  e t u n  souvenir d 'autre­
fo is lu i  re v in t à travers son émotion. Ë lie s’é ta il d ii 
souvent, aux prem iers temps de son m ariage, qu’elle 
a im a it le  visage de Léon i l  cause dc la  franchise et 
de la  loyauté q u i rayonnaient dans son regard et 
dans son sourire . Sincère tou|ours au m ilieu  de sa 
dou leur, ce regard d isa it, comme autrefois ;

K Je ne vous a i pas trompée, ju  ne vous trom pera i 
jamais.

—  Je vous crois, lu l  répond it-e lle , m ais vous com­
prenez mon chagrin  ; c'est un  te rrib le  m o t que celui 
de Gèvre typhoïde, n

Ils  se tu ren t, émus tous deux ;  mais enGn madame 
V ille rs  re p r il tim idem ent :

« P u is -je  la  voir?
—  Venezl n

Ils  entrèrent à pas silencieux dans une chambre 
sombre e tfra lcbe : des rideaux de mousseline, abaissés 
devant le  l i l ,  arrê tèrent les regards impatients de 
Caroline ; elle resta debout e t Im m obile, cherchant 
à percevoir un  b ru it dans ce Silence, une form e dans 
cetle obscurité.

« Soyeî 11 bienvenue, lu i  d it une vo ix  qu’e lle re ­
connut su r-le -cham p : sa belle-m ère venait dc se 
lever du  fauteu il oU peut-être e lle  avait passé bien 
des jou rs  et ve illé  b ien des nu its , car son visage ap ­
paru t à  Caroline s ingulièrem ent pâli et changé. Elle 
en fu i touchée, et serra la  m a in  qui ne repoussa pas 
la  sienne.

—  Asseyez-vous Ic i, vous la  verrez quand vos yeux 
se seront fa its  à ee dem i-jou r, o

Caroline obéit, et de la  place que sa t>elle-m¿re 
lu l  avait désignée, e lle  e n tre v it, en effet, au m ilieu  
du nuage b lanc des draps et des rideaux, le  visage 
chéri de sa U lle. E lle  paraissait assoupie; sa tête, 
abandonnée, é ta it renversée en a rriè re , et le  fron t, 
les lèvres, les paupières e l les joues, couverts d'une 
pâleur cendrée, sem blaient porte r déj& la  liv rée  du 
tombeau.

o O h i mon D ie u l s’écria  Caroline, qu ’e lle est 
changée ! »

Ils  gardèrent le  silence, ce silence respectueux et 
Imposant que l ’on garde au chevet de ceux q u i vont 
ps.rlir pour d’aulres rivages i i l  gla$a d’ein-oi le  cœur 
de la  pauvre m ère, et, les yeux avidement attachés 
s w  sa QUe, e lle  cherchait s u r ce visage abattu une 
nuance, un  rayon q u i lu l p e rm it d’espérer. Mais l ’en­
fant restait engourdie sous le  poids d 'un  sommeil 
fiévreux : de temps en lemps sa grand'm ére se le ­
va it, renouvelait la  glace sur sa tête, approchait de 
scs lèvres un  verre de lim onade dont e lle  buva it ma­
ch ina lem ent, la recouvra it e t laissait retom ber le 
rideau. C arolinç i ’env ia il tou t has, m ais e lle n ’o­
sa it la  rem placer dans ces soins précieux dont le 
domalDo lu l  sem blait acquis, et quand, it U  chute

d u jo u r,o p rè s  p lus ieu is  heures passées auprès du 
l i t  de Deuisc, maJame V ille rs  lu l d it  d’un Ion d’ao- 
lo r ilé  :

u C aroline, vous êtes excédée de fatigue, i l  faut 
a lle r vous reposer : je  ve ille ra i jusqu 'à  m in u it, et 
Ursule me rem placera. »

E lle  n'osa pas résicter, e t sa re tira , après avoir 
baisé, avec des larm es m uettes, la  petite m a in  de 
l'e n fa n l qui pendait au bord  du l it .

La na lu re  Iriom pha de l ’esprit e t la  fa tigue  de l ' in -  
quiéiude : e lle  d o rm it profondément, ne sc ré ve illa  
qu'au jo u r , et prom ptem ent levée, e lle  co u iu t à la 
c tiam bre  de Denise. U r iu le v e illa it e n ro u la n t u n  cha­
pelet e t en m urm uran t à dem i-vo ix ses .Ave 3 /a rtn .

Il Eh bii.’n? demanda Caroline à v o it  basse.
—  Je re  la  vois pas plus m a l que h ie r, répondit 

la  servante ; e lle  a tou jours d o rm i, même qu 'e lle  a 
révé tou t hau t... Écoulezl elle p a r k i  i>

Toutes les facultés do C aroline fu re n t suspendues: 
ces paroles brisées, incohérentes, que d isa it la  petite 
vo ix  de Denise, l'occupaient seules. L 'en fan t parla it 
haut, sur ce mode b ref et rapide que donne une 
ûèvre intense : e lle  Domma à plusieurs reprises 
Cora 1 Cora ! la  compagne hab llue lle  de ses jeu x ; e lle  
essaya de m oduler une petite chanson créole que la 
négresse chantait souvent; puis d'une vo ix  p lus basse 
et plus p la in tiv e , e lle  m urm ura  ; i t a m a n !

Il E lle  pense b m o i, d it Caroline bouleversée jus- 
i|u 'au  fond de l'dme.

—  Elle a tou jou rs parlé  de madame, cetle petite 
m ine tte , lan t qu’e lle  a pu  débrou ille r ses idées. Faut 
espérer que Dieu nous la  laissera : je  fais une n eu - 
valne à la  bonne Vierge pour cela.

—  Merci, Ursule : que D ieu nous esauce, je  ne v i* 
v ra is  pes sans e lle l »

Ursule se re tira , e( madame V ille rs  s’ in s ta lla  au 
chevet dc Denise. La journée se passa & peu près 
comme la  piécédenle, avec dc grandes inquiétudes 
e t des lueurs d’e;ipéraiice : une seule fois Denise pa­
ru t reprendre connaissance, e lle  o u v rit ses yeux pâ­
lis  et voilés, regarda Qxement sa mère, e t d it  d'une 

voix fa ible e l joyeuse :
i< Chère maman 1 venez près de m oi I n
Caroline accourul, l'em bussa avec transport; mais 

la  fièvre envahissait de nouveau le  cerveau de l'en - 
fau l, e lle  balbutia quelques m ots vagues, e t retomba 
dans sa torpeur.

X Vous la  troublez 1 vous ne voyez donc pas que le 
plus grand calm e est indispensable? d it  une voix 
dont Caroline reconnut aussitôt l ’accent de^pollque i t  
ja lo ux .

—  Je sens ce qu’ i t  fau t à m a Q lle l répondit-elle 

vivem ent.
—  Vous lu i ferez du  m a l avec vos exagérations : 

si vous ne pouvez vous modérer, i l  vaud ra it m ieux 
vous élo igner de cetle chambre.

—  Je n 'en  f t r a i  r ie n ; Léon m ’a appelée, et ma 

place est Ic i!
—  Ma mère 1 de grâce ! d it  Léon cn  intervenant 

dans cette querelle subite , que notre pauvre enfant 
ne vous enlende pasl n

Madame V ille rs  se tu t et se rassit, le  fro n t chargé 
de nuages, ü n  Instaut ava il suffi pou r troub le r cette 
u n io n  née de la  dou le u r; l ’esprit ja loux  de l ’aïeule, 
la  v ivacité fière de la  jeune mère s’é la len l beurte's ea 
se rencon lran i, et dès cette heure, elles fu re n t en
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¿I8t d'observstlon l ’une devani l ’aulre . La n u il, la 
s itua lion  de Denise dev in t p lus alarm ante, e t au 
p o in t du  jo u r , le  père e i les deus mères se tencon- 
t iè re n t près de son l it .

« E llii est plus m i l  Id a  té o u .L a  fièvre c ro it d'heure 
en heure.

—  i-e mdiJecin va te n ir ,  i l  juge ra  m ieux que nous 
de fo n  état, d it  madame V ille rs .

—  Pour m o i, in te rro m p it Caroline, je  désirerais 
b ien avo ir une consu lla lio ti.

—  Et q u i J  appelleriez-vous?
— Mais m on ancien médecin, H . BeUyn, q u i a 

soigné Denise dans ses maladies d’enrsni.
—  Pour cela, n o n ! d it  madame V ille rs , car ju  ne 

parlage nullem ent l ì  conGance que vous accordes à 
M .B e llyn .

—  C'est cependant le  seul médecin de Caen que je  
désirasse vo ir.

—  Vous p e rm e ltre î i  mon CU et à m o i, qui con­
naissons m ieux la  v ille , de ce pas partager voire 
opinioa,

—  U y  aura it moyen de tout arranger, d i l  Léon ; 
appelons en consultation I I .  Bellyn c l un  médecin 
que vous désigneriez, ma mère.

—  Je n’en désignerai aucun, le  nô lrc  su fû t, i l  me 
«erable, dans une m aladie dont les pliascs sont bien 
connues et dont le  Uaitem enl est fa m ilie r aux plus 
Simples officiers de santé.

—  Je ne suis pas de vo ire  avis, madame, e l je  vou­
drais appelei' au chevet de Denise toutes les lumières 
de la  science. Votre confiance, souHrez que je  vous le 
dise, ressemble 1  de l ’ indliTérence. «

Celte conversation, q u i, au m ilie u  d'une angoisse 
eroissanle, ressem blait à un  acide d is tillé  sur une 
p la ie , fu t in terrom pue  par l ’arrivée du  médecin. 
Lui-m êm e paru i In q u ie l; son visage, m uet d 'o rd i­
na ire , exprim a la  cra in te  et une compassion venue 
des enlraiUes, car lu i  aussi é la it père, e t i l  demanda 
de son propre mouvem ent l ’assistance d 'u n  confrère, 

it D ésignei-lo , lu i d i t i l .  V ilk rs .

—  U- Be llyn , s i vous voulez, répond it le  médecin : 
i l  a fa it, dans les hôpitaux, des études spéciales sur 
les fièvres pernicieuses, a

Misère hum a ine ! quelle que fû t  la  vive et profonde 
dou leur q u i navra it le  cœ ur des deus femmes, elles 

ne puren t se défendre, l ’ une d 'un  élan de satisfac­
tio n  orgiie illeuse, l'a u tre  d 'un  sentim ent soudain 
d 'hum eur « t de surprise. L ’am our-propre , cel en­
nemi domestique qu i, selon ie  bon François de Sales, 
ne m ourra  qu’un  quai1 d’heure après no ire  m ort, 
ae ra n im a it ardent e l v ivace, parm i les douleurs de 
celle heure amère el à côté de l ’enfant mourante 
que les d e u i mères se d ispu la ien l encore. Mais h len- 
l i l s o n  danger les absorba to u t entières, e lle s  réun it 
de nouveau dans un  sentim ent sym pathique, égale­
m ent éprouvé par toutes deux ; quand le  navire esl 
JUI le  po in t de som brer, quand l'ab im e ouvre scs 
profondeurs, quand les vagues m ontent, gémissantes 

et menajanles, les passagers n’oublient-Us pas les 
haines q u i les on t divisés, e l ne po ilen t-ils  pas leurs 
m ains amies et unies aux voiles ou au gouvernail?

La journée fu t aü'reuse, et chaque heure amena 
avec e lle  des symptômes plus menaçants, combattus 
cependant par tous les moyens que la  science e l ie 
dévouement pouvaient c ré e r; pendant ia  n u it, l ’état 
de l'en fan t ne s'améliora p o in t, mais au  m atin les

heinorrlîagles d lin in u é re u l, e t la  p ro îtra llo n  pro­
fonde, qui sem blait un  appretilissage de la  m o rt, >e 
dissipa un  peu. Denise se p la ign it : avec quelle jo ie  
cet accent p la in t if , s i déch iran t en d 'autres temp», 
ne fu t - i l  pas accueilli par ceux qui n 'espéraient p lu* 
enicndro sa v o iï  ic l-b a s ! Une fois e lie  demanda k -  
tinctem ent a boire  : sa mers vola auprès d’elte el 

pendant qu 'e lle  appuyait légèi-em entla c u ille r aux 
lèvres desséchées de l'en fan t, Léon la  soulevait dam  
scs bras, et madame V ille rs  replaçait les o re lllé is  af­
faissés. E lle  ne reconnut personne, mais e lle d it  arec 
douceur u n  m ire r/ q u i re m p lit d 'espoir tro is coiurs 
à la  fo is, quatre cœurs, fa u t- il d ire , car Ursule élali 
ià , et e lle  d i l  tou t hau t :

« La bonne Vierge va  fa ire  un  m irac le , c'est s ilr !
—  On ne peut le  n ie r, d it le  m édecin, la  malsdi» 

semble s 'arrêter, et peut-être va-t-e lle  décroître. > 
l l  étudia encore le  mouvem ent du pouls :
« Moins de pulsations que h ie r au so ir... Je ne 

voudrais pas vous donner une fausse jo ie , mais c'est 
un  fait, je  la  trouve m oins m al. »

Si peu rassurantes qu'elles fussent, ces paroles de­
v in re n t, pour la  fam ille  afn igée, comme une petite 
lum ière dans un lie u  obscur : e lle  encourage e l ré­
jo u it;  et tous tro is  resp iiè ren t lib iem en l pour la  pre­
m ière fois depuis vingt-quatre heures. Denise n'avait 
plus de d é lire , mais quoiqu'e lle  ne d orm ît pas, elle 
dem eurait im m ob ile  psr faiblesse et par engourdisse­
m ent : e lle  ne reconnaUïaii aucun de ceux qui l'en - 

to u ia ie n t. Ce calme dura  toute la  journée et s'éten­
d it aux Jours suivants : Denise rem on ta it vers la  vie 
par une gradation très-len le , e t dont les progrès ne 
pou ia ien t ê lre  sensibles qu’à des yeux constamment 
fixés sur e lle ; c 'cst ce qu 'esp rim a lt Caroline dans 
une le ttre  i  m ademoiselle de la  R ociie lle  ;

Caen, septembre 19...

« Chère et bonne a m ie ,

^ Nous vo ic i au v ing t-iro i^ ièm e jo u r  du la maladie, 

et je  puis vous annoncer.d ’après les paroles expresses 
du  m édecio, que la  fièvre est entrée dans sa période 
décroissante. Combien ce lle  assurance a allégé mo» 
â m e ! /a i ta n t soullert depuis douie jou rs , i  la  vue 
de mon enfant, m ou seul b ien , abattue p a r un  m a l si 
l5 rrii) le , et vouée, en apparence, à une m o rt pro­
chaine! Quels jo u rs ! quelles n u its ! E t vous, e ic e l- 
le n te a m ie , avec que lle  tendiesse vous avez parlagé 
mes peines ! je  n e  l'oub lie ra i jam a is ; e l vo s littres , 
o ii votre  a ttachem ent pour Denise se pe in t si bien, 
sont uu  trésor que je  lis  et re lis  ; i l  fa u t b ien que je  
puisse me d ire  q u 'i l  esl, quelque p art, un  cœur ami 
q u i comprend le  m ien. Ic i, dans cette m aison, le 
croiriez-vous? au m ilie u  du  chagrin  qui nous acca­
b la it, j 'a i  retrouvé les mêmes épines qu 'a u tre fo is ; 
l ’opposition de m a belle-m ère  e l la faiblesse de Léon- 
Les prem iers moments qui su iv irent m on arrivée 
eurent, pa rm i une inquiéiude inexprim ab le , quelque 
douceur par une peine com m une e t le  besoin que 
nous éprouvions de nous soutenir ré c ip roq iiem in t. 
Mais une m arque d’am illd  qu ’au m ilie a  de son dé­
lire  me donna ma «hère enfant e ic i l i  ThuDieur ja ­
louse de madame V ille rs , et depuis cet in s l jo t je  
suis sous le  coup de ses contradictions incessantes. 
E ll2 voud ra it m ’élo igner de la  chambre de Denise, 
mais je  m aintiens mes droit» ;  cQe voudrait m ’eru- 
pêcher de la  soigner, mais je  ne renoncerai jam ais i
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u n  s i doux devoir. E lle critique  toutes mes actions, 
__Igs p lus in ililK re n lo s , —  la  m anic i'c  de lever De­
n ise ou de lu i donnnr à bo ire , mais je  méprisa ses 
attaques; ma place esl ic i, et je  ne  m 'en ira i que 
lorsque m a fille  pourra me suivre. Léon, après m ’a­
v o ir  quelque peu soutenue dans cette lu tte , m ’a 
abandonnée; m ais i l  im porte  p eu ... Si à son dévoue- 
m e n l poa r Denise i l  avait jo in t une ssmpathic in ­
dulgente pour m o i, j ’aurais pu  regi-e lter... quoi? 
l'ii-ré p a ra tle ! M aintenant, je  ue regretie rien .

n  Mais parlons de Denise. Le dé lire  l'a  lout è fa it 
q i i i t l ie ,  e lle  est cslrêm eaient fu ib lc , et i l  serait dan- 
ge reu ï'de  vo u lo ir stim u le r en e lle  u n  tia v a il de cer­
veau ou une émotion vive du  cœur. Aussi, heureuse 
de la  vo ir, de la  so i|ne i', du coDslater qu 'e lle  revient 
douccment à la  v ie , n’avais-je pas essajé de cn'en 
fa ire  reconnaître , m ais h ie r, d 'c lle -m ôine, e lle  m ’a 
parlé  en disant : u C’esl lo i, maman 1 lu  ss su que 
j'a va is  eu tan t de m a l, et tu es ••’cn ue l»  O h! comme 
je  l 'a i embrassée, en dépit des regards ja lo ux ! Ello 
a  m is son p e lit visage p lie  sur mon épaule, ot m 'a 
d it  to u t bas, avec m is^ère : « Je suis contente!» fu is  
un  m om ent ap ris , e lle  a d it  encore : » U  fau t que 
papa et bonne maman v iennent m ’embrasser... Je 
les voyais tou jou rs auprès de m o i, mais je  ne pouvais 

pas i) r lc r . . .  n 
» Vous le  voyez, chère am ie, son int;:U igonce re­

lia it, e lle reprend possession de l'e iis le n c e ; demain 
«tle  m angera un  peu, ou  Cipère qu’aprè î-dcm ain  ; 
l'I le  pourra se leve r p tn d a n l une d e m i- l ie u re : 
nous progressons, vous le  voyez! D ieu est bon! je  
l i;  répète avec vuus, i l  je  fais une neuvaine d'ac­
tions de grâces; c’est le  couronDemeut de notie  
neuvaine de supplications. Ursule, q u i a m ontré bien 
du  dévouement, se jo h il  à nos prières.

1'  Adieu, chère c l  fidèle amie ; ja  continuerai è 
vous envuyei' tous les jou rs u n  b u lle tin . Veuillez 
rem ettre lo  b ille t q u i se trouve sous co p li à M. le 
curé, pour ses pauvres malades. Je charge cett^’ pe- 
lite  aurnôoe de p r ie r  aussi p ou r m a Denise. Je vous 
oüibiassc do tou te  m on Stuc, comme je  vous aime, 

v t  «Liis
0 Votre devouée,

11 Carouke  V illers . 

n U n souvenir à C ora; je  suis sûre qu 'e lle  a pris 
beaucoup d 'in té rc l i  co tre  chère enfant, n

VI

C O H V A I-B S C S n C E

Après les graves maladies q u i ont envahi e l afTai- 
hU 'tous les ressorts de la  vie, la  convalescence esl 
len te , e t comme l ’enfant q u i s’essaye à v iv re , le 
malade essaye pas à pas de reprendre possession de 
lu i-m è ine . Denise é ta it aidée dans ce trava il par des 
u ii in s  bien attoutives ; jam ais chambre ne fu i m ieux 
teuue, plus [ra ichem enl aérée, p lus gracieusement 
parée que h  sienne; jam ais m e illeu rs repas que ceu i 
d o n t Ursule prenait seule le  soin, jam ais conversa- 
tioDs plus douces que celles q u i avaient pour b u t de 
K ’jo u i i  l 'u iifa iit  saa\ée, jam ais caresses plus tendres 
que celles qu'on lu i prod igua it. Les dilTérends qui 
é lo igna ien t Caroline de sa belle-m ère , e l q u i Irou- 
^ ia ie n l la  t ja n 'j i i i l l i té  de ces tro is  personnes, qu'u- 
c i is a lt  cepecdant tm  lie n  si puissant, se taisaient

devant D enise; son innocence e t sa faiblesse im po ­
saient comme impose la  présence des ro is, et l'o n  se 
tro u va it du  même avis pour lu i  d ire  des mois affec- 
tu e u i, et pour l ’en tre ten ir des pelites nouvelles qui 
pouvaient la  d is tra ire  u n  m om ent.

Au dehors de ce lle  cham bre, sanctuaire de paix, 
les orages éclataient, mais \ i  i l  y  a va it un  courant de 

tendresse qui e m po rla il récrim ina iions, paroles a i­
gres, p lus aigres ripostes, obscrvaTions blessantes et 
fières ré iie llions. L i  i l  fa lia it p la ire  à Denice, la  fa ire  
sourire, lu i  créer un  instan t do jo ie ... les disputes 
étaient, non pas oubliées, m ais différées.

Un jo u r LOon en lra , tenant une cage de filig rane 
q u i ren ferm a it, b lo tti d in s  u n  coin, un  beau bou­
vreu il, aux ailes noires, k  la  po itr in e  enflammée.

"  Devine q u i t'envoie cela? d it - i l  eu posant l ’oiseau 
sur le  l i t .

—  le  ne sais pa?... Cora peut-être... mais e lle  est 
si lo in  !

—  Et ton  am i Georges, tu  l ’as oublié?
—  C'est Georges ! oh ! quel lionhsu r! O ii est-il?
— A  la  campagne, ma petile chérie, ch s j uolre  

fe rm ier Anselme ;  c’est l i  qu ’ i l  a acheté e l élevé ce 
petit oiseau pou r to i.

—  11 est jo l i ,  l ’oiseau, mais i l  a l ’a ir  fic h é ... voyer, 
i l  ouvre son bec, ses yeux b r ille n t : i l  est eu colère.

—  I l  se ca l nera ; lu  l ’apprivoiseras.

—  Mais Georges, i l  ne v iendra pas me vo ir, dis, 
papa?

—  Écoute, petite am ie, lu  ne ve u i pas que Geor­
ges prenne ta  grande maladie?

—  O h! non i
—  K i m o i; c 'esl pour c e k  que je  l 'a i envoyé anï 

cham ps; m ais i l  pense bien à to i.
—  Et i l  pouri'a  iu i d ire  bon jour de lo in , d i l  ma­

dame V ille i's  ;  j'a rrangera i cela.
—  O u i, bonne m am an, cela me fe ra  ta n t de p la is ir 

de vo ir Georges, ne fû t-ce qu'une m inu le  ! »
Le lendem ain, quand Denise fu t levée e t bien in ­

stallée dans son fa u teu il, sa grand’mère lu i  d i l  d 'un  
ton dê mystère :

Il Regarde, petite, du  côté de la  fenêtre ! »
Les grands yeux de Denise se filè re n t b ien atten­

tivem ent sur la  fenêtre, è laquelle , cn  dehors, é la il 
appuyée une échelle, dont on voyait les m ontants i  
travers un  fo u illis  de branches de vignes, déj.’l  em­
pourprées par l'au tom ne. Tout à couii les pampres 
rcm ui’re n t, c l une tête apparut derrière la  v itre , au 
m ilie u  l'es rameaux flottants. C 'était Georges, qui, 
dès q u 'i l  eul vu  sa petite am ie, lu i  je la  des bonjours 
et des baisers.

Il Que je  suis content de vous revoir ! » lu i  c r ia -t- il.
E lle  ne pouvait pas élever sa petite vois, mais e lle  

lu i  f i t  des signes affectueux, e t dans son sourire el 
son r,’gard la  vie  renaissante e l l ’a m itié  fidèle se pei­
gnaient ä la  fois.

0 Cc bon Georges! d il-e lle  lorsqu’ i l  eu t disparu. 
Ua grand'm ère, je  voudrais lu i  donner quelque chose 
aussi : tenez, ce lle  petite m édaille d 'o r de la  sainte 
Vierge dont vous m’avez fa ll présent. Puis-je la don­

n e r su bon Georges!
—  O ui, chère enfant.
—  Voulcî-vous la  lu i porter? ... d ites-lu i qu’ i l  la 

garde comme je  garde U  m ienne, celle que maman 
m ’ a mise au cou quand j'é la is  petile . »

Georges t e f u l ’ ce souvenir fra te rn e l avec jo ie  e
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p ro m il de ne pas s’en sé p ire r. Ses visiles à Ivdvers le 
vitrage e l le  rideau de pampres se renouvelèrent plus 
d'une (ois, et chaque fois i l  re trouva it Denise plus 
fo rte  et p lus rose. La sève e t le sang revenaient et 
rem plaçaient sur Us joues de l ’enfan l, par la  douce 
fia ich cu r des roses-lhé, l'a tfieuse pâleur de la  m a­
ladie ; les progrès devim ent Je plus en plus rapides, 
<!lle m archa dans sa cham tire , pu is , dans une longue 
galerie chauQiic par le  soleil i  m id i, puis enfin <.'Uc 
descendit au  ja rd in . Ce fu t u s  jo u r de fêle, dont 
Geo^cs p r it  sa part avec une a m ilié  d 'enfant e t de 
f iè re ; e t le lendem ain Denise so rtit e t a lla  ï  l ’église 
voisine assister i  une messe d’actions de grâces que 
sa grand’mére ava it fa it c ilc b re r , et à laquelle  on 
avail convié les petils enfants de l'école gard ienne. 
Chose t r i i tü  il d ire , chacun de ccs événemants do­
mestiques, méoiorables et d ou i, avait amené quelque 
discussion entre la  l}e11e-mère et ia  be lle -fille  : on 
d iscutait sur to u t et à propos de tou t : —  l ’heure de 
la  sortie de Denise, le  chois de son costume, le choix 
de la  vo itttrp  qui devait l 'e m m c te r, to u t fournissait 
m atière  k  contradiclion à ces esprits ir r ité s , et Caro­
lin e , fatiguée de cette opposition, pressait de tous ses 
'•œ uï le momeut q u i deva it la  rendre  â sa maison, à 
sa lib re  solitude e t à la  possession complète de son 
enfant.

L’automne s'avançail; d é j i  ses b rou illa rds  a ttris - 
ta icn l le so ir et le m a tin  du  jo u r , le so le il pâlissait, 

les feu illes joncha ien t tes chem ins, les hirondelles 
é taient parties pour de plus doux clim ats, e t, comme 
elles, Denise avait besoin, pour achever sa conva­
lescence, d’un  c ie l caressant et d 'un  a ir  pur. Madame 
V illers et Léon ne voyaient pas sans tristesse les pré­
paratifs du départ de l ’enfaDl q u i leu r é ta it si chcie, 
et à laquelle  ils  s'étaient m ieux attachés encore par 
son danger et ses souffrances ; ils  devinaient, ;ans  sc 
le d ire , le  triom phe de Caroline, q u i a lla it la  pos- 
ü ide r seule pendant d ix mois, et d irig e r à son gré, 
sans contrôle im po rtu n , ses affections e l ses pensées. 
Uieu des idées, des désirs, des projets flouèren t dans 
la  tête de Léon, père aussi aiTectueux que ü ls  soumis; 
plusieurs fois i l  eut la  pensée dc tendre la m a in  à sa 
femme et de lu i d ire  : «Restez et soyons u n is ! » 
mais le  souvenir de sa m ère le re tena it e t enchaînait 
ses paroles : Une voula it pas l ’abandonner, e l i l  com­
prenait que la  v ie  J tro is é ta it impossible. Caroline 
devina peut-être ses combats, mais elle ne laissa rien  
soupçonner, e l le  jo u r  redouté de la  séparation a r­
r iv a  b ien lô t.

La pauvre Denise é ta it surprise et tris te . E lle  tira  
à p a rt son am i Georges, q u i é ta it so rti du  collège 
pour ve n ir lu l d ire  adieu, et e lle  lu i  d it :

Il Laissei-m oi p leurer un  peu sans que ma petite 
raère le  voie : d ie  cro ira it peut-être qu ’i l  m 'en  coule 
de m 'en a lle r avec elle.

—  Jla bonue Denise, i l  vous en coûte aussi, puis­
que vous pleurez.

—  Ah I Georges, je  vais b ien vo lon licrs  avec ma 
chère mnman, mais q u itte r papa e t bonne-maman, 
cela me fa it beaucoup de chagrin. En vo ilà  pour 
un  an.

—  C’est long, en effet, pour nous fous.

—  Mais, Georges, d it-e lle  oonfidsm m ent, après 
avoir essuyé scs larm es, esl-ce toujours a insi?  toutes 
les petites fille s  s'en vont-elles avec leu r m im an  
lo in  de leu r père, dites? ’

—  Eh non ! ma pausTo Denise ;  les parents vivent 
ensemble d ’o rdinaire  et é lèvent ensemble Uurs en­
fants, m iis le s  vôtres sonl séparés, voyfz-vous !

—  Séparés ? est-ce bon ou m suvais, cela?
—  Mauvais, assurément. C’esl pai ce qu ’ils  ne s'en­

tendaient pas bien qu’ ils  sc SM l quittés, i>
L 'en fan t ro u g it, car e lle  com prenait qu’ i l  y  avait 

dans ces paroles un  sens délavorable p ou r ceux 
qu ’e lle  vénérait : elle no demanda plus r ie n , mais 
sans doule e lle n’oublia po in l. Gi'orges, emiiarrassé 
de l'im pression q u 'il a va il p roduite , vou lu t plaisanter 
pour ia  réparei-, mais Derise ne l'écou ta it guère, e l 
après s’ê lre  promenée une dei-nière fois avec lu i  au­
tour des parterres dépouillés, elle r e i in t  vers sis pa- 
renls. On n 'attendait qu 'e lle ; après de longs et ten­
dres adieux, son père l 'in s la lU  dans la  chaise de 
posle, le bouvreu il place en face d’e lle ; Caroline em­
brassa cérémonieusement sa belle-mère, donna un  
affeclueuT baiser au  fron t de Georges, et reçut avec 
une nuance d’embarias les adieux e l les bons sou­
haits de son m ari.

B Je ne vous la  l  ecommaiide pas, d it - i l ,  maïs je  
vous prie de perm ellre  qu'e lle m 'écrive trè s -fié - 
quem m ent, et vous-même m 'obligerez de me dire 
par u n  m ol, comment Denise se sera trouvée de ce 
voyage.

—  Je le  fera i vo lon tic is , « d ll-e lle .
Elle monta en vo itu re , su iv ie  d’Ursule ; Denise m it 

la  tète i  la  perlière pour v o ir  le  plus ionglemps pos­
sible ceux qu ’e lle  q u itla it ; Caroline était pensive, J i  
cuisin ière d it brusquement :

a Ah ben! quel bonheur de s’en a lle r et d’emmener 
Obtre pe lile  m ine tte ! on n ’esl pas i l  son aise chez 
madame V ille rs . »

Ce m ot, entendu par Denise, la  f i t  tressa illir.
a  A h  ! maman, s 'écria-l-e lle, n ’.’sl-ce pas, qu 'il 

vaudrait ra ie u î ne jam ais se qu itte r ? je  les aime tan t 
et je  t ’aime tan t, pourquoi fa u t- il que je  ne voua voie 
pas ensemble? Il

Caroline ne  répondit r ie n , m ais e lle  sécha les 
pleurs de l'en fa n t sous des baisers el 1a calma à force 
de caresses e l de tendres paroles.

( la  suiic eu jtTQ cka in  i ium é i'O .)

M "  Bo u bm s .

I
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LES MÉMOIRES D’UN CHIEN

K suis aC  daas la  loge d ’uD cqq- 

cierg fl, tu e  Lavo is ie r; le  m a ître  de 
ma m ûre s’appe la it T liiébaud , i l  
é ta it dous e l boa, mais sa femme 
ne lu i  rcsscm b la il guère ; m a m ère 
a reçu p lus d’u c  coup de bala i 

adm iu istré  p a r c lic .
Uq  îjeau m a tiu , en  se leva n i, madame Thiéband 

aperçu t dans la  n iche  de m a m ère  p lusieurs pe­
tites  léles et des palles g u i a 'enlTecroisaieQt;e!îe s'é­

c ria  :
o Oh 1 les ho rrib les  bâtes !  U iT a b e l le  a des petits!« 
Du bou t de son sabot e lle  nous re to u rn a it lous 

p61e-méle, sans piÜ6 p ou r les gémissements de 
n o tre  pauvre  m è re l 

Th iébaud lu i  d i l  ;
u Laisse-les donc tra n qu ille s  ces innocents an i- 

m a u ï !  P our le  temps q u 'iis  on t a v iv re , on peut 
b ien ne  pas le u r  fa ire  de p e in e ; je  vas les p o rte r en 
pension chez madame la  H iv iè re  ; on ne peu t pas 
garder ce b é ta il- li chez nous. II y  en a c inq , fuu t 
en je te r  quatre , od  gardera le  p lus prop re .

—  C'esl tous des afl'reux chiens I n
E l m údam e Thiébaud nous p ren a it l ’u n  après 

l ’au tre  e l nous re je ta it dans la  nîehe comme on 
je tte  u n  ca illou  dans u n  ruisseau. Quand v in t mon 

to u r, e lle  d it  :
o Je garde ce lu i-c i, i l  sera to u l b lanc.
—  Tu  as to r t, m a fem m e, i l  sera tou jou rs sale. » 
Je fus re je té  aussi, e t ma m ère passa sa langue

s u r m on po îl hérissé.
u Pauvre bête, re p r it  le  père  Thiébaud, e lle  aime 

ses petits I E lle  esl contents I A h  1 si nous avions eu 

des enfants ! la  loge se ra it p lus gaie. «
La l'emme Thiébaud haussa les épaules. Si e lle  

a va il eu  des enfants, b ie n  sûr e lle  ne les a u ra it pas 
regardés avec des yeux bons et tendres comme ceux 
que m a mCre Hxail sur nous. E lle  n ’é ta it pas belle, 
m a m ère ; son p o il é la it n o ir, son corps trop  gros e l 
ses pattes tro p  courtes, mais e lle  avait le  ta len t 
d ’Oler au ménage Thiébaud une pa rtie  des peines 
attachées à le u r  charge : e lle  savait t ir e r  le  cordon! 
Quand e lle  o u v ra it la  porte  aux hab itan ts de l'h o - 
le l, e lle  re m u a it la  queue, e l les époux Thiébaud 
ne se dérangeaient pas ; quand e lle  voyait e n tre r un  
é tranger b ien m ia, e lle  aboyait une fuis ou deux 
avec calme e l d ign ité . P our les gens suspects, elle 
aboyait avec rage.

Madame Thiébaud recom m ença son examen, qui 
f u t  encore en ma faveur. Uce frères fu re n t m is dans 
un  p au ic r, c l  une heu re  après le u r  naissance, ils  
servaient de p liu re  aux poissons de la  Seine. 
Quand on les ava it enlevés, m a m ère s’é ta it dressée 
Sur scs pattes, e lle  a ttacha it âes yeux supp lian ts  sur

les époux Thiébaud, e lle  h u r la it  d’une vo ix  lam en­
tab le , pu is  e lle  se re je ta it su r ceux de ses enfents 
qu ’on  ne lu i  avait pas encore ôpés ; e lle  se couchait 
s u r nous p o u r nous dérober aux regards, e lle  nous 
p ren a it dans sa gueu le, doucem ent, en écartan t de 
nous ses dents Hanches ; e lle  chercha it ù noos en­
fo u ir  sous la  p a ille , mais tons ses e iïorls fu re n t in u ­
tiles, je  restai seul avec e llo . A lors e lle  concentra 
to u le  sa tendresse su r m o i. Lo in  d 'im ite r  les mères 
q u i, sous prélexte de p le u re r un  enfant m o rt, ou­
b lie n t de s’occuper di^s enfants q u i le u r  restent, e lle  
a im a en m o i lous ceux q u ’e lle  avait perdus.

Je com m ençai b ie n tô t c o u r ir  dans la  lo g e ; mon 
p o il s’a llongeait, i l  i i'é ta il pas b lanc com m e l'a v a it 
c ru  m adam e Thiébaud, i l  é ta it d ’u n  gris sale e t 
tou jou rs em m êlé. Je ressemblais i  ces balais qu'on 
appelle  tètes d e  l m p ,  e t d on ton  se se ri p o u r enlever 
les araignées q u i f ile n t leu rs to iles aux plafonds. 
Mes yeux verts annonçaient de l'in te llig en ce .

« I l  t ire ra  le  cordon, n d î t  un  jo u r  le  père Thié­
baud à sa fem m e. C 'éta it une p réd ic tion  p o u r l'a ­
ve n ir, te lle  q u ’en fo n t les parenis q u i posent avec 
satisfaction leu rs m ains su r une tê te  b londe en d i­
sant : I I  fe ra  son c h c m ln l i> Mais j ’étais destinéà 
une \ ie  e rran te  e l aventureuse.

Au p re m ie r étage de n o tm  m aison h a b ita it uo 
avocat g é n é ra l; ses enfants e n trè re n t p a r hasard 
dans la  loge.

o O h i le  g e n til p e tit ch ie n l's 'é c ria  une p e tit« fille  
de quatre à c inq  ans, qu ise  p réc ip ita  \'crs m o i et me 
sa is it s i v ivem en t qu 'e lle  pensa m ’é ton ffe r. Oh ! ma 
bonne, je  voudra is q u 'i l  fû t  à raoî I

—  fion , i l  ne sera pas à to i, re p r it  son frè re , i l  
sera i ,  m o i, jé  vais l ’em porte r e l je  le  garde.

—  On n ’em porte pus ainsi un  ch ien , d it  la  bonne, 
i t  appartien t à madame Th iébaud; e t puis, que d i­
ra it  madame si e lle  voyait cette bète surses beaux 
tapis?

—  Papa m e le  d o im e ra ; je  veux le  lu i  m ontrer, 
je  le  veux, n d it  l ’enfant en frappan t du pied e l eo 
repoussanlsabonne, q u i cssayaitvoinem entde s'em­
pare r de m oi pou r m e re m ettre  i  te rre . lU. Paul 
Bergevin n ’entenda it pas qu ’on entravât ses désirs ; 
déjà i l  m 'a va il arraché des m ains de sa sosur, et js  
sentais ses petits doigts crispés q u i s’enfonçaient entre 
mescOles e t me fa isaient beaucoup de m a l. Je poussai 
un  gémissement. A  celte p la in te , m a m ère, q u i de­
puis c inq  m inutes a lla it  e t vena it a u tour des ec- 
fan ls , s'élança su r Paul, non p o u r le  m ordre , è lle  
n 'a  jam ais m ordu  personne, mais p ou r me saisir à 
son to u r e l m 'em m ener dans notre n iche . Le p e tit 
bonhom m e e u t peu r, î l  m e l lc h a  et je  tom bai ru ­
dem ent en je ta n t un  c r i de dou leur.

u Vous lu i  avez fa it m a l, d it  la  bonne.
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—  Je T6U I le  ch ien , je  le  tcu* '!  •  ré pé ta it l'e n ­
fa n t q u i s'échappa e l m onla  l ’cscalier en couran l.

U . Bergevin redescendit peu de temps aprôs avec 
son Gis, m e regarda d 'un  a ir  de compassion, m it 
t in g i  francs dans la  m a in  du p è rcT Iiié b a u d , e t d it 
à Paul :

n P rends-le  e l sois sage I »
J'eus de la  peine à m 'h a b itu e r 1 m a nouve lle  de­

m eure , je  p le u ra i m a m û ie  pendant une h e u ie  au 
m oins. Paul m ’embrassait ;  i l  a ta il  p ris  le  l i t  d 'uno 
des poupées de sa 3<eur pou r m 'y  ios taU er; j'é ta is  
couuhé su r u n  matelas de sa tin  rose et des rideaux 
de den te lle  se cro isa ien t au-dessus de ma t£te, mais 
j'é ta is  insensib le  aux vanilés de ce m o nd e ; ce lu \e  
me la issa it ia d irfé ren t. Je regre tta is  U  pa ille  que je  
partageais avcc m a m ère ; aussi que lle  fu t  ma jo ie  
quand le  so ir on m o descendit dans la  loge pour 
passer la  n id t p r is  d 'e lle  I On trouva com m ode de se 
débarrasser de m o i, e t com m e le  la it  de m a m ère 
ro ’é ta it encore nécessaire, on continua  i  m ’envoyer 
chaque so ir chez le  coDcierge. (Jn grand valet me 
p o rta it du  b o u l des doigts d 'un  a ir  de m épris e l 
m ’éca rta it de lu i  p ou r ne pas m e ttra  m on p o il cn 
contact avec s a h d lla n te  liv ré e . Avcc que l bonheur 
je  re trouva is  m a  bonne m ire  I je  m e serrais contre  
e lle , e lle  m 'e n tou ra it de ses pattes, e lle  m e léch a it 
e t je  m 'endorm ais, bercé p a r ses caresses.

Mes journées é ta ien t b ien  fatigantes, tan tô t j'é ta is  
bab illé  avec des ch iffons par m adem oiselle É m ilie  
nergevin, g u i m o fa isa it danser sur mes pattes de 
d e rr iè re , tan tô t j'é ta is  a tte lé ¿ u n e  petite  vo itu re  
par M . Paul, ou condamné U fa ire  l'exercice  le  fus il 
su r l'épau le , m ais i l  fa u t d ite  que tous deux parta­
geaient avec m o i leu rs gSteaux e l leu rs bonbons ; 
je  n 'étais jam a is oub lié . Ils  m 'a im a ien t et m e lo u i-  
m enta ien t ;  je  les aim ais c l je  le u r obéissais.

Je m e trouvais assez heureu«. chez les Bergevin; 
les domestiques me lança ien t b ien  de temps i  autre  
un  coup de p ied , m ais à cela prés je  n  avais pas à 
m e p la ind re  de m a cond ition.

Au p i'cm ie r étage comme daus la  loge, le  m ari 
é ta il bon e t la  fem m e violente, exigeante e l acarü - 
tce. madame 'fh iùbauü m ena it tam bour ba ttan t le 
père Thiébaud et m a m ère, les seuls fitres q u i lus­
sent sous sa dépendance ; madame Bergevin gou­
ve rn a il avec une m a in  de fer, son m a ri, ses enfants 
e l ses serviteurs. Ce que j ’a i vu  de p lus désagréable 
e t de p lus A redou te r dans le  m onde, c'est une mé­
chante fem m e. U alhcurcusem enl on  d it  q u 'i l  y  en 
a beaucoup. Ces fe m m e s -li sent malfaisantes par 

in s t in c t; tracasser le u r  p rocha in  est p ou r elles un 
besoin p lus Im p é iie ux  quo do bo ire  e l de manger.

Comme e lle  é ta it la ide  madame Bergevin! E lle  
é ta it m a ig re  i l  ne pas osur s'en approcher; en se 
frappant contre  e lle  on  se se ra it fa it a u tan t de m al 
qu 'en  se frappan t contre l'ang le  d 'une chem inée de 
m arbre . E lle  avait la  m ilcho ire  de travers, de lon ­
gues dents q u i ressem blaient i  celles d 'u n  cheval 
hors d'age ; son nez é ta it déchiqueté, e lio  m inauda it 
e ts r im a ç a ità  donner e n ;ie  d'aboyer en la  regar­
dan t. D c u ï masses compactes e l allongées de bou­
cles blondes faisaient do chaque cûté de sa tête 
l'e lfc t des oreilles d 'u n  King-<2iarles,

L'avocat général é ta it un  gres hom m e rose et 
iou fü u  q u i n ’a va il jam ais fa i l  do m a! à q u i que Ce 

so it, si ce n 'est â ses c lien ts quand i l  é la it sim ple

avocat, i l  m angea it avec la  voracité d 'nn c  meutn 
en tiè re , tandis <]ue sa fem m e g rig n o ta it du  bout 
des dents en re levan t ses lèvres com m e une chatte . 
C 'é ta it û table su rto u t que j'é ta is  appelé à les con­
te m p le r. Qu.ind Paul avait b ien  fa it ses devoirs, 
quand i l  savait toutes ses leçons, i l  dem andait pou r 
récompense do ne pas q u itte r  i i ; o u ,  c 'é ta it le  nom 
q u 'i l  m ’a va il donné. Mes petits  m aîtres me pas­
saient leurs assiettes e l je  faisais d isparaître  en 
deux coups de langue les morceaux q u 'ils  n 'ava ient 
pas trouvés ù le u r  gré.

Les vacances a ii-ivé ren t ; M. et madame Bergevin 
p a rtire n t pou r la  campagne. Paul vo u lû t m 'e m - 
ra e n e r; on résista d’abord e t pu is  on céda, car la 
rentrée  i l  deva it e n tre r au co llège, et on pensa 

qu'on se débanasserait de m o i p lus fac ilem ent en 
p rovince qu 'à  Paris. J'avais g rand i e t grossi, je  ne 
pouvais p lus ê tre  considéré comme un  jo u jo u , et 
ma la id e u r fa isait honte ù madame Bergevin ; e lle  

ne savait com m ent exp liqu e r la  présence d 'un  si 
v ila in  an im a l dans ses élégants appartements.

M . ot madame Thiébaud q u ittè re n t aussi la  m ai­
son. La fem m e du concierge, dans un  accès de co­
lè re , ava it insu lté  le  p rop rié ta ire  q u i ia  m it  1  la 
p o rte ; e lle  p a r t it  cn em m enant m a m ère q u e jo  ne 
revis jam ais. Nos affections d iffè ren t de celles des 
hommes en ce qu 'e lles se concentrent sur nos maî­
tres, au lie u  de se concentrer su r nos parents, sur 
nos sem blables; je  chercha i m a m ère d’abord, et 
pu is  je  l'o u b lia i.

Je fus heureux i  la  campagne I Je m 'ébattais dans 
l'h e rb e  avec les enfants, q u i me laissaient p lus de 
lib e rté  que ru e  Lavoisier, où j'é ta is  le u r  seul jou e t 
\ iv a n t. L il, des poules e t des lap ins  me fire n t con­
currence ; je  restai le  favo ri, mais je  n ’étais pas tou ­
jou rs  de service et je  m ’en fé lic ita is .

Les vacances passèrent comme u n  rû ve ; les en­
fants me q u ittè re n t en p leu ran t. E m ilie  passait scs 
belles pelites m ains dans mon p o il hérissé, e lle  ap­
puya it sa tote SUI' m on dos en m u rm u ra n t :

a Oh I mon b ijo u , nous ne nous reverrons jamai>! 
A cet âge une année c'est jam a is ! E lle  avait raison, 
du teste, nous ne devions jam ais nous revoir.

M . Bergevin ava it u n  chien de garde, j ’étais donc 
un  m euble in u tile , i i  ordonna au ja rd in ie r  q u i gar­
da it la  maison de se débattasser de m o i comme i l  
l'e n te n d ra it, e t le  ja rd in ie r  m e donna 1 un  auber­
giste q u i tena it no  m échant cabaret suc la  grande 
l'ouïe.

Jo fus logé à l ’écurie , en tre  un  c lic va l poussif et 
un  ilne galeux ; j ’eus p o u r n o u rr itu re  de l ’eau sale 
e t du  p a in  d u r ;  pour coiesses, des coups de iû to n .

Un m ois se passa a in s i; j'é ta is  b ien  m a lheureux; 
sans l'espèce d ’étoupe q u i m ’enveloppait, on  m ’au­
ra it  vu  d épé rir ; je  n ’avais p lus que la  peau c l  les 
os. J'étais u n  jo u r  couché dans m on ch en il e t je  dor­
m ais, quand Je fus réveillé  p a r lo  son du  c la iron . 
Ce son û t ba ttre  m on cccur. Paul B ergevin , m on 
m a iire  e t mon a m i, a ffectionna it cet in s tru m e n t. Je 
m is m on museau i l  la  porte  e t j ’aperçus-une masse 
d'hommes q u i m archa ien t eu mesure e ls ’avançaienl 
\  ers l'auberge. C 'é ta it u n  ba ta illo n  de chasseurs qui 
fa isait une étape, I l  s 'arrêta A u  Jicnd::-vous des  

Bons-.'ltnisi i l  déjeuna sur la  ro u te ; on m il  i l  l ’écurie
i  côté do l ’iîne galeux le  cheval du  commandant ; 
i l  en tra  cn  p ia ffant et fu t  attaché à la  place où je  me
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couchais h a b ilu e lle m c iil; le  so lda t q u i eo p rc o a il 
so in  lu i  donna ¿0  l  avoiue e t s’cn  a lla . B io n lô t l ’a­
n im a l, vexé sans dou le  du  voisioage de l ’fine ga­
le u x , cotoniença i  s 'ag ile r eu lous sons e l i  tré p i­
gner i i l  p r i t  une de ses jam bes Ue devant dans sa 
longe e t se déb a ttit en v a in  p o u r se dégager, i l  me 
fa isait de la  peine, car i l  so u ffra it; je  courus i  la  
porte  de l'é c u rie  e t m e ro is ù aboyer. Un soldat me 
d it  : Tais-iov donc, f ic h u  m u s ic ie n .  J'aboyai p lus fo r t 
en m e re to u rn a n t du  côté de l'é c u rie , en a lla n t du 
soldat i  la  porte  e t de la  p o rlc  au soldat, cn  g rat­
ta n t le  so l avec mes pâlies. La curiosité  p r it  i  cet 
hom m e de savoir ce q u i m 'occupa it a in s i, i l  m e su i­
v it  e t je  le  conduisis près du  clieva l.

II A h l que t'as d ’esp rit sous ton  v ila in  p o il!»  me 

d it - i l .
I l  dégagea lo  cheval e t puis appela ses camarades 

e t m e m ontra  en  d isant :
u 11 ressemble à un  bonnet de sapeur dé te in t ; 

c’est égal, i l  nous fa u d ra it c’ ie  b file à  la  caserne; le  
ba ta illo n  n 'a  pas de ch ien , ça nous m anque.

—  F au t pas le  vo le r, d it  u n  au tre , ça fe ra it une 
h is to ire  avec le  capita ine, q u i sc m ê le  de to u l.

—  IVon ; m ais s’i l  ava it l ’esprit de nous su iv re  I... 
l 'a u t le  ré g a le rl n

Ils  me donnèrent un  peu de le u r  pa in  de m u c i-  

>ion; m ais c’é ia it superilu , m on p a rti é ta it p ris.
Je laissai dé file r le  b a ta illo n  e l je  re n tra i dans 

m on  écurie , car mes m aîtres éta ien t sur le u r  porte 
c l m ’a u ra ie iil vu p a r t ir .  Je sortis doucem ent par le 
ja rd in  q u i é ta it derriè re  la  m aison, e t je  suivis une 
haie q u i b o rd a it la  ro u te ; i l  m e fa llu t ia  traverser, 
e lle  é ta it épaisse et j ’y  laissai des flocons dc poils, 
de nombreuses épines s’entoncèrcnt dans m a peau; 
je  parv ins p o u rta n t à fra n c h ir  cet obstacle, alors je  
m archa i dans lo  fossé q u i b o rda it la  rou te , e t je  fis 
a insi deux lieues i  une p e tile  distance en a rriè re  
du  b a ta illo n . A  la  h u itiè m e  borne je  m 'é lança i dans 
les rangs, je  chercha i les soldais don t j ’avais fa it la  
connaissance, je  sautai après eux p ou r le u r d ire  
aussi b ien que je  le  pouvais :

K je  suis ¿ v o u s l »
Ils  é la ien t contents, m ’exc ita ien t i  les su iv re , et 

me je ta ie n t encore des débris de le u r  repas m a- 

iin a l.
Le so ir, j'é ta is  le  ch ien  du  bata illo n , e l on m 'a ­

v a it appelé iUoiis!ac/ic.
Le ba ta illo n  se re nd a it en A frique , c l j 'y  passai 

qua tre  ans. J'éiais le  p lus h eu reux ch ien  dc la  le rre . 
Comme ils  é la ien t bons p ou r m o i ces braves sol­

dats! Les ofQciers aussi m ’a va ic jil adopté; j ’a llais 
chez eux, je  les suivais quelquefois à  le u r  pension, 
et j ’y  faisais bombance. On m ’ava it appris à fa ire  
l'exe rc ice , à  ra pp o rte r, i  donner ia  patte , é. jou e r 
;iux cartes, à fu m e r une p ipe , e t to u t cela avec tan t 
Je patience, que le  m om ent de mes leçons, le  so ir 
dans la  cham brée, é la il le  m e ille u r m om ent dc ma 
jou rn ée . Je choisissais ensuite le  U t q u i m e conve­
n a it pou r y  passer la  n u it ;  j ’a llais de l 'u n  à l ’autre  
tou jou rs sûr d'Ctra b ien  reçu  e t d’avo ir en h iv e r la  

m o itié  de l i  couverture.
Un jo u r  mon ba ta illon  re çu t son o rd ie  de départ 

pou r la  Crim ée.
Peu m 'im p o rta it de changer de place, puisque je  

restais avec mes am is. Ils  é la ien t joye u x  dc p a r t ir ;  
les fia n ç a is  a im cn l la  g lo ire ; ils  cban la ien l cn fo i-

sanl leu rs  prépara tifs . Combien d ’en tre  eux ne  de­
va ien t pas re v e n ir !

Seyant Sébastopol com m ença p o u r m o i la  v ie  des 
camps. J’a lla is  i i  la  tranchée  avcc ceux que j ’af­
fectionnais le  p lus. J’en  a i vu  tom ber p lu s  d ’u n i 

J l y  avait au ba ta illon  u n  o ffic ie r que je  p ré fé ra b
1 tous. Je l ’avais accompagné u ne  n u it  À ia  tran ­
chée ; i l  sc m e tla il o rd in a ire m en t ù la  m êm e place 
su r une grande p ie rre  p la te  q u i le  garan tis ia it ua  
peu dc l'h u m id ité  ; i l  s’y  plaça com m e de coutum e 
e t je  me coucbai près dc là . ’fo u t i  coup je  m e ré­
ve illa i, c ro yan tvo ir tom ber une homhfe sur la  p ie rre  
o il é ta it m on  capita ine. Je l ’avais révé. Aucune 
bombe n ’é ta it tombée n i l i  n i a ille u rs . Je m e ren> 
dorm is, et b ie n tô t le  m êm e songe v in t m e tou rm en­
te r . Oh 1 pr>ur le  coup, je  n 'y  lin s  p lus, je  m 'é lançai 
vers le  ca|..la ine, je  saisis sa crim éenne dans mes 
dents, e t je  chercha i à l'e n tra in e r p lus lo in  ; i l  ré ­
sista d ’abord, p u is  entendant mes c tis , i l  Ct que l­
ques pas vers m o i p o u r me caresser et m ’apaiser; Je 
p ro fita i de m on avantage p o u r l ’a l l l r c t  encore, p ou r 
l ’é lo igner de ce tte  p ie rre  fa ta le . A u  môme ins tan t 
une bombe a rriva  à la  place q u 'i l  vena it de q u itte r, 
et la  p ie rre  vola en m ille  éclats. Le capita iuo fu t  
louché p a r un  éclat, e t m o i aussi, car je  sentis une 
vio lente  com m otion c l je  ro u la i dans la  tranchée.

u Ah 1 m on  brave Moustache, que lu  as d 'esp rit, 
.Merci, Moustache! Pour l'in te llig e n c e  e t l ’in s tin c t, 
à to i le  poTTtpon. o 

Les soldais en tend iren t cela, e t depuis lo rs  on  me 
donna le  surnom  de P o m p o n .

Quelque lem ps après j'aperçus deux ombres qui 
se tra îna ien t en ram pant dans l ’obscurité . Je fla ira i 
e t je  sentis deux Russes. J’aboyai, je  h u r la i ! Ils  tu ­
re n t poursu iv is e l ee sauvèrent éi g rand ’pe ine . Mais 
dans le u r  course rap ide  ils  p e rd ire n t une hours« 
que je  ramassai, P our m oi-m èm e cette bourse n'a­
va it r ie n  de précieux, m ais j ’avais tro p  vécu p arm i 
les hommes p o u r ne pas sa ;o ir que l 'o r  n ’est po in t 
une c h im è re ; je  savais au  con tra ire  qu'avec ccs 
pièces jaunes e l rondes on se p rocure  to u t ce qu'on 
désire, La  bourse des Russes é la il très-lourde, je  la 
serrais dans mes dents p o u r ne  r ie n  perd re  de soa 
contenu, e t j 'a r r iv a i a ins i tr io m p h a n t près du  feu 
du  bivouac auquel se chauCaienl mes amis,

o Qu'est-ce que c'est. Pom pon î
—  Apporte, Pom ponI »
Je ne  savais auque l en tendre . Je p ris ,le  p a rt i de 

poser m a bourse à te rre  e l de sauter to u t au lou r. 
Je voulais le u r  fa ire  voie que je  com prenais l ' im ­
portance  de m a trouva ille .

On com pta c inquante pièces d 'o r, pu is  on délibéra 
s u r l'e m p lo i de ce trésor ; on le  partagea; on dé­
cida qu ’on  se réga lera it le  lendem ain  e t que j ’au­
ra is m a place au festin . J’eus m êm e la  place d’hon­
n eu r et les m e illeu rs  m orceaux. On b u t à m a santé.

n C’esl Pompon q u i nous régale. V ive Pompon ! u 

c ria it-on  dc lou les parts,
Quand v in t i ’a tlaque du M am elon-Vcrl e t l ’assaut 

dc Sébastopol, je  suivis l'é lc n d a rd ; j'au ra is  eu honte 
de resler en a rriè re , dc m énager la  v ie  d 'un  chien, 
quand ta n t d 'hom m es ne  m énageaient pas la  le u r , 
lis s e  ba tten t si b ien les soldat» français ! lis  se bat­
te n t avcc rage e t sans savoir pourquoi. Que le u r 
fon t les quere lles des em pires e t des empereurs? 
Q ue l in té rê t un  pajsan norm and, b reton  ou gascon
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p c u l- i l p rend re  à ce q u i se passe entre les Turcs et 
les Russes? Je n 'en  sais tie n . Ils  n 'en  savent r ie n  non 
p lus, m ais ils 'se  b a tle n l avec autant de cœ ur e ld ’s - 
d ia rn e m e n t que deuK cb icns q u i sa d ispu ten t un
06. Que le u r  en re v ie n (-il? D cs  blessures ou  la  m o rt. 
La  g lo ire  descend ra rem en t jusqu ’ i l  eux, e llo  reste 
dans de p lus hautes rég ions; ils  sc b a tte n t parce que 
ia  poudre les a ttire  com m e le  g ib ie r nous a tliro  
iw us autres quand nous sommes eblens de chasse.

}e léchais le  sang des blessés e t je  h u rla is  auprès 
des m orts . Un ch ien  aim e son m a itre . E h  b ie n , le  
tib ien  d 'u n  ré g im e n t a im e  tous scs m a itres comme 
s 'i l n 'en  avait qu’u n  seul.

Après la  v ic to ire  nous revînm es en Franco, c'est- 
V d ire  ceux q u i uo  rcslOront pas li-b a s  couchés sous 
U  te rre .

P our nous récompenser, on nous envoya en gar­
nison il P a ris ; on nous donna p ou r cantonnem ent 
le  beau ja rd in  du  Luxem bourg . Cela fa isait p la is ir 
auz ofBciers et a a i soldats d’ê tre  i  Paris. P our mon 
«Oœpte, cc la  m 'é ta it égal, je  n ’espérais pas re vo it 
m a m ère ; e lle  avait eu sans doute depuis m ou dé­
p a rt b ien  des enfants e l ne m ’au ra it pas reconnu.

J’é ta is  p lus la id  que Jam ais; p lus la rge  que long, 
p lus gros que h a u t; mes y e u ï disparaissaient sous 
d'énormes poils emmêlas et crépus. J'étais lou jou rs 
propre , les soldats m e lava ien t Irès-souvent, et pour­
tan t j'ava is l 'a ir  d’fitro  sale ; m a cou leu r natu re lle  
é ta it m alheureusem ent une co u le u r de poussière ot 
de boue,

J'a lla is à toutes les revues. P our ces rcprésenta- 
tions-lâ, on  m e m e tta it un  v ieux m orceau de drap 
s u r le  dos avec le  num éro du  ba ta illon , Je marchais 
on tä te  d 'uno  colonne ou  plus souvent encore der­
r iè re  le  capita ine que j'a im a is  ta n t!

I I  y  e u t au camp de Saint-M aur uno petite  guerre  
q u i a ttira  b ien  des cu rieux  Parisiens. Je rem arquai 
p a rm i les speclatcurs une dame q u i passa à  cboval 
avec deux cavaliers e t s 'arrêta à peu de distance de 
nous. UaDS u n  m om ent de repos, m on capila iuc 
a lla  la  sa luer e t je  le  suivis.

" A h l  v o i l i  Pompon I » s 'écria -t-c llo  ;  et de la  
m a in  e lle  m 'engageait 1 ve n ir Â e lle , à sauter après 
sa longue ju p e  flo ttante.

E lle  me connaissait, e t m o l je  ne m e souciais pas 
de la  conna ilre . En dehors de mes cantin iè res, je  
n ’avais rencontré  dans lo  m onde que la  concierge 
de la  ru e  Lavoisier ot madame Bergevin. Ce sou­
ve n ir im po rtu n  m 'a va it tou te  m a vie  tenu  élo igné 
des femmes. P ourlan l i l  fa llu t b ien  fa ire  connais­
sance, c a r ie  capita ine  m e p r it  p a r la  peau du  cou et 
m 'éleva au n iveau de la  m a in  gantée q u i s'avançait 
p ou r m e natle i',

« Vous a llez lu i  fa ire  m a l, m ettez-le  i  te rre , s'é- 
u r ia la d a m e . Pompon a u n  pa le to t! o h l qu ’ i l  est 
drOlc, mais son pale to t n ’est pas beau, je  lu i  en 
fo ra i un  ; vous m 'am ènerez Pompon, ji

Je me dis : Cette fcm m e-U  n 'est de l'espèce n i de 
madame Thiébaud, n i de madame Bergevin.

Quelques jou rs  après, u n  ûacro s’a r rû ta à la g r ille  
ilc l'O b se rva to ire ; ce fiacre é la it l ip o u r  m o i. J’étais 
trop  la id  p ou r que m on capita ine  se so u c ilt de tra ­
verser le  faubourg Saint-Germ ain, les Tu ile ries  e t la  
ru e  Royale en ma compagnie. On mo m it  dans le 
liacrc , je  n ’avais jam ais eu ce p la is ir ;  je  m 'ins ta lla i 
sur lo  coussin do drap rouge devant le  capita ine, et 

TnEME ET VMnUE —  N" V .

je  posai mes pattes su r la  p o rtiè re  p o u r regarder les 
passants e t le u r  fa ire  v o ir  que Pom pon é ta it en Toi­
tu re .

Nous nous arrêtSmcs ru e  Troncbe t. J 'hésita i â 
su ivre  m on m a ître ; i l  y  avait des lapis dans les an ti­
cham bres o ïl i l  e n tra it, et Je n’osais y  poser mes v i­
laines pattes ;  je  me souvenais des horions que j'a ­
vais reçus chez madame Bergevin.

Je rev is  la  dame du  camp de Saint-Maur ; e lle  é ta it 
assise sur une causeuse au coin du feu, e lle  me p r it  
dans ses bras, e t après m 'a vo ir gardé un  ins tan t sur 
ses genoux, sans se préoccuper de la  b e lle  robe de 
soie q u i c r ia it  sous mes ongles, e lle  m e m it  près 
d 'e lle  s u r la  causeuse de ve louK , e t sa m a in  q u i me 
caressait sans cesse disparaissait dans .l'épaisseur do 
m on p o il.

u 11 ne su ffit pas de fa ire  bonne m in e  à  Pompon, 
d it-e lle , i l  fa u l lu i  o ffr ir  des friand ises, n 

E llo  sonna, e t des bonbons fu re n t apportés. Je 
n ’en avais pas mangé depuis l ’époque lo in ta in e  où 
Paul e t E m ilie  partageaient les leu rs  avec m o i. Je 
regardai m on capita ine pou r savoir ce q u 'i l  é la it 
séant de fa ire . II  me f i t  u n  p e tit signe de t i te  a fllr -  
m a lif, e l j'a llongea i doucem ent m a langue p ou r ne 
pas toucher avec mes dents les pe tits  doigts q u i me 
présentaient des bonbons; j 'e n  m angeai beaucoup, 
ils  é ta ien t dé lic ieux 1 Puis uae fem m e de cham bre 
entra avec un  long  ru ba n  n u m é ro té , c 'é ta it un  
m étro destiné 1 p rendre  mes mesures p o u r le  cos­
tum e q u ’on  a lla it  m e fa ire .

0 Madame 1a m arquise veut-e lle  m e ttre  des m aa- 
ches au p a le to t!»  demanda la  cam éris le.

I I  fu t  discuté entre le  capita ine  e t la  m arquise si 
je  de\a is avo ir des manches.

Le capita ine opina p o u r su pp rim e r les manches 
q u i devaient me gên e r; i l  fu t  convenu que j'au ra is  
une espèce de couvertu re  d’une form e analogue à 
celles des chevaux. On me m esura it dans lous les 
sens; jo  m e laissais fa ire  avec jo ie , e t la  m arquise 
s’écrih :

» Oh I q u 'i l  est m ignon  1 n 

Depuis que j'é ta is  au m onde, personne ne  m ’avait 
jam a is d it  que j ’étais mignon.

Quelque temps après, je  fus ramené chez la  m ar­
quise, mais celte fo is j 'a l la i du  Luxem bourg  à lu 
ru e  "[ïonchct ù p ied  avec l'ordonnance du  capi­
ta ine . La  m arquise é ta it m alade e t no pouva it re­
cevoir que î»oi.

La  fem m e de cham bre me posa su r Ie l i t  de sa 
maitresse q u i m 'a ccue illit com m c tou jou rs avec de 
bonnes paroles e t des caresses ; e lle  vo u lu t me m et­
tre  elIc-mOme le  jo l i  v ile m e n t q u 'e lle  a \a it brodé : 
c 'é ta it une élégante couvertu re  de drap b leu  foncé, 
doublée do soie ve rte . Des passe-poils e t des galons 
verts e t jaunes rappelaient les couleurs du  ba ta il­
lo n . Sur les coins de la  couvertu re  éta ien t brodés 
des cors de chasse q u i re n fe rm a ien t dans le u r  cen­
tre  un num éro ,  ce lu i du  bata illo n . Les chevrons de 
mes campagnes éta ien t placés en avant, e t s u r le  
m ilie u  de la  couvertu re  éta ien t tracés ces mots : 
A f r i q u e  e l Crimée. Un beau c o llie r de c u ir  ve rt à 
p laque d ’a rgent fu t  attaché à m on cou. Le nom diy 
P o m p o n  é la it gravé sur la  p laque d’argent.

J'étais conlen l I Je lécbais les jo lie s  mains q u i me 
para ien t s i b ie n l je  n'osais pas e ip r im e r m a jo ie

iO
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au li'cm en t, Com m cnl sauter au m ilie u  dus o re ille rs  
de d cn le lle  e t des couvcrluM S de s o ic î 

n  fa llu t pou rta n t q u il le r  la  m arquise, cela me f i l  

de la  peine, U m e sem bla it que chez e lle  j'6 tv s  
c h e î m o i. S i j ’avais été m a r y u is  ou  s i c lle  c û l é lé  

ch ienne , j ’aurais passé m a v ie  i  ses pieds.
J’é la is s i beau que dans la  ru e  lo u t le  m onde se 

re lo u m a it p o u r me v o ir  passer. —  Mon entrée au 
Luxem bourg fu t  u n  tr io m p h e . On œ 'acln iira, puis 
on m e dépou illa  de m on u n ifo rm e  que je  ne devais 
reTCtir que les grands jo u rs ; on mu laissa seule­
m ent m on  c o llie r.

A u  p rin tem ps de I8S7, une revue  eut l ie u  eu 
l ’h onneur du  grand-duc Constantin.

Jo fig u ra i \  la  splendide revue du  Champ de Mai's; 
on m e rem arqua, on m ’a pp lauâ il !

Après la  g lo iie , vena ient les honneui's 1 
Les semaines c l  les m ois se p ass iien t sans rien  

changer à m on heureuse existence. Je devenais plus 
gros et p lus 'v ic u i, v o iU  tout.

Un jo u r , j'é ta is  dans le  ja rd in  d u  l.n ie m b o u rg , 
quand j ’a pc r;us  une fem m e q u i m a rcha it légère­
m ent à m a rcücoQti'G. Je reconnus la  m ;irqu ise , je  
m ’élaaçai vers e lle , et, lo in  do repousser mes pattes 
poudreuses, c lle  m 'a lt ira it  i  e lle , je  ch iltonnais im ­
puném ent les volants de sa robe, je  m ordais son 
ch iile  la n t j'é ta is  heu reux de la  re v o ir. Cette fois 
encore i l  fa llu t nous séparer, e t je  ne  la  revis ja ­
m ais.

Je te rm ine  ic i  mes M ém oires; je  pars p o u r l'I ta ­
lie , je  vais m o u r ir  là-bas, je  le  sais, ot peu m ’im ­
porte  I Je ne  veux pas v iv re , quand mes m e illeu rs  
amis, mes m aîtres, seront tombés. Leurs àmcs se­
ro n t im m orte lles  com m e le u r  g lo ire , mais m o i jo  
n ’ai pas d’âme, jo  n ’a i qu ’u n  cœ ur q u i le u r  appar­
tie n t ; je  suis trop  v ieux p ou r m e consoler. Pompou 
veu t U n ir sa v ie  e t son h is to ire .

Vous tous q u i l ’a u rc ï  lue , ce lle  h is to ire , ae m a l­
tra ite z  jam ais u n  ch ien , car i l  sa it penser, a im e r et 
so uQ rirl Comtesse d g  M ih a b e a v .

L A  S Y R I E
( S a i te ,  ]

■ 1 I

1 n  
• ‘i

X III

, onsQVE je  repris  mes sens^ j'é ta is
I étendu sur une natte  de jo n c  dans
I une cbambre où  la  lum ière d u -jo u r 
! ne pénétriü l que par quelques fentes
I d’un  volet m a l jo in t. Je ne me rap ­

pelai d’abord que confusément le  
combat auquel j'ava is pris p ris  p a rt, mais la  mé­
m o ire  me re v in t peu à peu, et une v ive  dou leur 
que je  ressentais i  l ’épaule me û t comprendre que 
j ’avais été blessé, e t que je  m ’étais évanoui sur le 
coup. Mais que lle  avait élé l'issue de cette lu tte  iné ­
gale? qu'étaient devenus mes am is? o ii étais-je m oi- 
même? Je m e trouvais trop  fa ib le  p ou r fa ire  aucun 
m ouTcment, c l je  c e  reconnaissais pas les l ie u x ; it 
me v ic t dacs l'e sp rit que Us Druses m 'avaient fa it 
prisonnier e l je lé  dans u n  cachot; celle affreuse pen­
sée me donna le  frisson , mois je  ne ia  gardai pas 
longtemps, la  porte de la  chambre s’ouvrit^ et deux 
femmes s’approcbèrent de m oi.

sEst-ce vous, chère Ë lia ! m ’é c iia i- je  avec trans­
port, car je  la  reconnus to u t de suite à sa démai che 
élégante; où sommes-nous? Q u'est-il a rrivé?

—  Grâces i .  D ieu, to u t est B n i, les Druses sonl en 
fu ite , et nous n'aurions qu 'à  nous ré jo u ir  s i lu  n 'é- 
ÿ is  blessé.

—  H a blessure n 'a  rien  de grave, car je  n ’y  sens 
plus de m a i depuis que vous êtes entrée. Doncez-moi 
du jo u r , et racontez-moi tou t ce q o l s'est passé. •

E lle  o u v r it la  fenêtre q u i la issa pè n itre r les rayons 
dn so le il levant, et d il en peu de roots que la  lu tte  
avail élé saogiante et la  v ic to ire  vivem ent disputée, 
les Druses ayant enloccé la  porte de la  maison dont 

l'en trée  avait été béroiquem ent défendue; mais la  su­
pério rité  num érique des assaillants a u ra it f in i peut- 
être par triom phe r de la  b ravoure des assiégés, si les 
habitants du  v illage , éveillés par le  b ru it ,  n 'étaient 
venus en armes au secours de le u r  cbeik. Les Druses 
alors, p ris  enlre  deux feux, avaient été obligés de 
chercher le u r sa lu t dans la  fu ite , laissant sur U 
champ de bata ille  c inq  m orts et p lusieors blessés.

« M aintenant, a joula-t-e lle avcc candeur, laisse- 
nous panser to n  bras m alade, car la  besogne ne  nous 
manque po in t là-bas,

—  Qu’avez-vous donc à fa ire  de s i pressé? lu i 
d is -je , to u t en m ’abandonnant i  ses m ains habiles 
e t 4  l'expérience de M ariem .

—  Ne fa u t- il pas donner des soins i  ces m albeu- 
reux blessés, qu'on a déposés pële-m èie dans le sé- 
lam ik?

—  Des habitants du  v illage?
—  Des Druses, m e répond it-e lle , car, grâce à Dieu, 

U s nôtres on t eu peu i  sou ffrir.
—  E t vous allez panser vous-même ces coquins 

d’ idolâires?
—  Après U  combat i l  n ’y a p lus d 'ennemis pour 

les chrétiéos, i l  u 'y  a que des frères, d it-e lle .
—  Ces senliments sont très-beaux, sans doute, 

m ais la  charité  doit avo ir des bornes; je  vous en
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p rie , É lia , envoyez ^ters eox vos serviteurs, je  ne puis 
me fa ire  à l ’idée que vous allez loucher à ces v ila ins  
hommes.

—  Tais-to i, me d it-e lle  avec un  sourire  angélique, 
tu  parles trop  pour un  m aln ile , n

Le c h c ik e n lrs  dans la cham bre, les é m c lio nse l 
Us fatigues de la  n u it n ’avaient point ahallu sa v i* 
gueur, 11 s’ in fo rm a de ma saulé avec une so llic itude 
p a le rne lle , et, ayant reçu l'assurance que m a bles­
sure n ’o fl'ta it aucun danger, i l  s’assit au pied de ma 
couche, et me raconta  en d é ta il, et en présence de 
B en K avïea , q u i a rr iv a  u n  instant après lu i,  lo u t ce 
qu’ËUa m 'a v a it appris en peu de mots.

u Dieu soit béni ! s’écrla-1-il en te rm ioan t, de m ’a­
vo ir accordé encore cetle v ic to ire  s u r Us ennemis 
de son sa in t nom  I

—  Conaaisaez-vous les m otifs de celte odieuse a t­
taque? lu i  d is -je . »

Les y e u i du  v ie illa rd  étinceièrenL
« Ils  voula ien t nous enlever É lia , d i l - i l  b riève ­

m ent.

— Père, comment le  sais-tu? s’écria Ben Kavven,
—  le  l ’a i appris en inlerrogeant les bUssés, mon 

fUs. »

Cetle e ip lica tio n  s 'accordait avec mes propres 
soupçons, qui sc U onvèrent a ins i confirm és.

» Vous aŸeî besoin de repos, me d it le che ik , qui 
a t lr ib iia it  ii la  souOrance le  silcQce que je  gai'dais 
ea fa isant de graves ré ile s io n s ; nous a llons vous 
a ide r à regagner voire cham bre, et vous y  Uisser 
tranqu ille . »

Je dorm is d ’un  bon som m eil, e t le  lendemain mon 
a im able e t hab ile  ch irm g ien  ayant déclaré que j'e 
pouvais m e lever quelques ins tan ts , je  descendis 
m 'asseoir dans la  cour, accompagné de Francis, qui 
s 'é la it bravement comporté pendant le  combat. Un 
ins tan t après. Je fus re jo in t par U  curé et par p lu ­
sieurs habitants du  v illage  q u i vou la ien t me tém oi­
g n e r le u r  reconnaissance pour avo ir éti! le prem ier 
à donner l ’a la rm e, et parce que j ’avais a ins i pré­
venu les plus g lands m alheurs.

n Mon m érite  est ce lu i d’un chien ûdèle, le u r  ré­
pondis-je en r ia n t;  m a is , i  propos de ch ien , qu ’est 
devenu le  bon N ori'i, c l pourquoi sa v ig ilance  s’est- 
e lle  trouvée en défaut au  m om ent le  plus pé rille u i? »

On m ’a pp rit a lors que l ’anim al avait été trouvé 
m o rt dans sa luge, je  me rappela i aussilôl la  proie 
que je  lu i  avais v u  em porter, et q u i lu i  ava it été 
jetée par-dessus U  m m ' sans doute, e t je  compris 
que le  pauvre  ch ien , que j-’accusais in juslem ent, 
ava il été empoisonné par une m a in  perGde,

Uü tria le  devoir resta it encore i  re m p lir  aux  Ma- 
lon ile s  vainqueurs, i l  s’agissait de rendre à la  terre 
U s dépouilles des ennemis tués pendant le  combat.

Oa ci'eusa leurs fosses au  bord  d’un  to rren t 
desséché au m ilie u  d’un  p e tit bosquet om lireux el 
aolilaii-e, e t l ’on ae disposa à y  porte r les corps 

des Druses; mais au m om ent uù sis v igoureus m on- 
tagaaids venaient d’être désignés pour Us trans­
p orte r sur des c ivières, une s in g u liè ft procession 
nous apparut de lo in , gravissant Us hauteurs. C’é- 
la itu n e  tiuupo  de femmes voilées, et porlan l sur 
leu rs têlcs de hautes eûmes ou  ta n to u r s ( l)  cette 
co iffu re  b iia ire  q u i tend i  disparaître du  Liban,

(1) Les taalours so rt eacorc puriës par les r?mme5 d ru -

Elles se d irigèren t vers U  castel, fa isant re ten tir les 
airs de lamentations lugubres, entrèrent a ins i dans 
la  cour, et, apercevant Je cheik qui s 'avarça it à leu r 
rencontre, elles se p réc ip itè ren t à ses pieds en re­
doublant de pleurs et i e  gémissements,, se frappant 
U  po itrine  e t se déchirant le  visage.

« Rends-moi m on fils  I c t ia il  l ’une d’elles, en  em­
brassant Us genoux du  v ie illa rd , et en les arrosant 
de ses larm es. »

Jusqu’alors j ’avais assisté en curieux ind iffé ren t à 
ce s in g u lie r spactacle; m ais ce c r i,  pa rti du  cœur 
d’ une m ère , m 'a va it remué m algré  m o i;  je  me rap­
prochai d u  g roupe , attendant avcc anxiété ce qu'on 
a lla it répondre.

« Est-ce nous q u i, semblables i  des loups ravis­
seurs, avons été attaquer Us Druses dans le u r  de­
m eure? d it  le  cbeik d’une v o il  sévère. N ’est-ce pas 
eus, au contraire, q u i sont venus se prendi e 4 l ’é­
tourdie dans le  piège qu’ ils  nous avaient traitrense- 
m ent dressé?

—  P itié ! rends-m oi m on fi ls ! répéta la  pauvre 
femme, mon fils , mon seul araour ! la  cha ir de ma 
cbair, U  plus p u r de m on sang! ie  suis v ie ille , je  
suis veuve, je  n ’ai qne lu i au monde ^

—  Quel m al lu i  avions-nous fa it pouj' q u 'il se dé­
c larât no tre  ennem i? re p r it gravem ent U  vie illa rd .

—  I l  a eu  to rt, tu  as ra ison, g rand  cbeil; 1 mais lu  
es bon, ta  es généreus! Le cœur des chrétiens n’est 

pas semblable au cœur des Druses, i i  est accessible 
à la  p itié . Je me fe ra i baptiser, s i tu  le  désires,.. Je te 
b én ira i tous les jou rs de m a v ie !

—  Grand père, au nom de Dieu, aie compassion de 
cette pauvre créature, d it  E lla  Us yeux en pleurs, 
et se précip itan t i  genoux cùté de la  suppliante^ 
tandis qu’u n  des serviteurs, s'approchant du  cheik, 
lu i d il quelques mots ï  vo ix  basse.

—  Femme, d it le v ie illa rd  visibUm enl ém a, Dieu 
seul dispose de nous, et si l ’âme de to n  fils  é la il déjJ 
séparée de son corps, com m ent pourra is-je  le  rendre
i  la  vie!

—  Mon fils  n ’est p lu s !... s’écria la  mère avec ilé»- 
espoir. n

El elle se rou la  dans la  poussière comme une cou­
leuvre  m u tilée . C 'était p it ié  de la  v o ir  en proie  à ces 
affreuses convulsions.

« Rends-moi au m oins sa dépouQie m orte lle , d it- 
e lle  en fin  au m ilie u  des sanglots, que je  puisse l ’en­
sevelir de mes propres m ains, e l p leurer chaque 
jo u r  su r sa tombe.

— Je n ’a i jam ais vu  ton  fi ls , d it  le  v ie illa rd  avec 
compassion; i  quel signe le  re con n a ilin i- je ?

—  Laisse-moi le  chercher m oi-m êm e parm i Us 
m orts , d il-e lU .

—  Suis-m oi donc, s i tu  en as le oourage. d

E t comme l'in fo rtunée  Patm a, ébranlée par de si 
fortes secoDsse;, a v a il de la  peine à m archer, £ lia  
lu i  donna U  bras, et soutin t ses pas chancelants.

Je les suivis dans la  chambre obscui-e où l ’on avait 
déposé cinq cadavres, tandis que Us autres femmes 
druses, parentes ou amies de U  pauvre m ère, con- 
lin u a ic n l à se lam ente r dans la  cour.

Une lam pe i  tro is becs b rû la it dans la  tris te  en­
c e in te ; le  clueik la  p r it  d’une m a in , e l, soulevant de

ses, mais parmi les ill&roDitPB II n'y a plus que les prin- 
qni en Tuieiit'DSftge.

f '
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l ’a H tre lù  b lanc lin c e u l jetó  sur chacun des m o i L=, 
i l  découvrit le  visage p ile a lcn sa ng lan lé  d’ i ia  homme 

de haute ta ille  :
I  Est-ce lA celu i que lu  cherches? d it - i l  à la  pau­

vre femme qui dem eura it im m ob ile  d 'elT io i.
—  Non, répond it-e lle  d 'une  vo ix  m ourante, e l eo 

appuj&nt fortem ent la  m a in  sur son cccur, comme
p ou r l ’empêcher de so foudre , n

Le lin c e u l retom ba e t u n  aulre  tu t  soulevé.
o Celui-ci est Zcbdanir Ben Ib ra h im , l ’am i de 

m on A chm et, ce lu i q u i l ’ava it entraîné dans celte 
fatale expédition, d il-e lle  en p leurant sur un  be.îu 
jeune  bom m e, dont 1e mâle visage sem bla it encore 
m enaçant sous la  pâleur do la  m ort. »

Lo cheik, Ê lia  el m o i, nous avions également tres­
s a illi à celle révé la tion  inattendue.

u Justice d iv ines s'écria le  v ie illa rd , en considé­

ra n t avec une m ilanco lique  p it ié  le  cadavre du  fils 
d ’ ib rab im , ï

Mais ia  pauvre mère ne s’é ta it poin t aperçue de 
notre troub le , e t e lle  continua it, tou jours p lus agitée, 
sa douloureuse recherche.

Les deux autres morts étaient des adolescents en­
core im berbes; elle ne je la su re u s  qu 'un  seul regard, 
s'approcha vivem ent du  cinquièm e, souleva le  liu -  
ceul, poussa u n  c r i perçant e t tomba évanouie.

IC C'est donc l i  son fils? dis-je lou t ému.
— Oh ! non, répondit E lia , ce c r i est un  c r i d'es­

pérance; ne l 'a s - lu  pas com pris i  l ’accent de sa 

voix ! »
La douce fi l le  ava il deviné juste. Le serviteur qui 

ava it secrètement annoncé au c b e it la  m ort du jeune 
Druse, s 'é la it laissé trom per par une vague ressem­
blance, et a va il donné i  son m aître  u n  fauü rensei- 
gne iaent; le  Qls de la  veuve fu t  retrouvé parm i les 

prisonniers.
Je laisse i  penser les cris de jo ie , les larmes de 

bonheur de la  pauvre Fatma en revoyant p le in  de 
vie, m algré de légiires blessures, ce lu i qu 'e lle  avait 
cru  couché parm i les m orts. Aucune langue hum aine 
ne saurait exp rim e r ies transports de sa jo ie , ca ries  
démonstrations extérieures peuvent va rie r suivant 
les mœurs ou  les c lim ats, mais le  cœur des mères 

est le  même partout.
Le v i t  in té rê t que j'ava is p ris  à cette scène m 'avait 

absorbé to u t e n tie r; m ais â peine les femmes druscs 
avaient-elles disparu à nos regards, que je  sentis une 
sueur fro ide  me co uvrir le visage, e l mes jambes 
fléch iren t sous le  poids de mon corps.

« Tu  es resté trop  longtemps debout, me d il Ë lia , 
q u i s’aperçut de celte sorte de détaillancc, i l f a u l  a lle r 
te m e itre  au l i t .  u

Ben K aw en me porta  presque dans ses bras pour 
me fa ire  regagner m a cham bre; la  fièvre me saisit, 
e t le dé lire  s'empara de mes sens. Dans cet é ta t, i l  
me sem blait v o ir ma o è re  se to rd re  dans la  pous­
sière comme ia  tem m s druse, en redemandant son 
fils  i  grands cris , Je l'appelais a lors des noms les 
plus tendres, je  tendais vers e lle  des bras suppliants, 
et, n’embrassant que le  v ide , je  p leurais de regret et 
de dou leur de ne pouvoir ía is ii ' ce cher fantôme.

Cependant les soins les plus assidus m 'é ta ien t p ro ­
digués par ia  fam ille  K aw en; Ë lia  passait une partie 
de scs journées auprès de m o i, c i, com ijie  )a harpe 
de David, dont les sons m élodieux m etta ient en fu ite  
le  ffla lia  esprit, sa voi;: caressante chassait les ba llu -

cinalions de m on cervcau, et ram enait le  calme dars 
m on &me.

« Ne crains r ie n , pauvre Franc, d isait-e lle, n ’es-tu 
pas chez des amis? Ta m èie est; trop  lo in  pour t'e n ­
tendre, mais m o i, q u i suis ta sœ ur, je  iie n ilra i fa 
place auprès de to i. ie  p rie  le  bon Dieu m alin  et soir 
pour q ii ' i l  le rende la  santé; le  bon D i.!u eiaucera 
ma priè re , e t, quand lu  seras g u é r i, nous iron s  le 
rem ercier dans son tem ple , e l nous nous promène­
rons ensuite au m ilie u  des fleurs des champs, sous 
les beaux ombrages de Bennakir. o

C’esl par do semblables paroles, m urmurées i  mon 
chevet, qu 'e lle  ca lm a it mes souifrances, pare ille  à Ja 
jeune mère q u i chante à dem i-vo ix  pour endorm ir 
son enfant.

Ses prédictions se réalisèrent b ie n lô l; la flèvrc 
d isparui, ma blessure se cicatrisa, et je  repris peu à 
peu m a v igueur. A lors commença p ou r m o i une vie 
si s insu llè re  e l si douce en même temps, que je  me 
demandais com m ent j'ava is pu me p la ire  une seule 
jou r/iée  au fracas des grandes v ille s , e l au déborde­
m ent des p la is irs  tum u ltueux. Avec cette faculté na­
tu re lle  aux Français de prendre facilem ent les mœurs 
e l les coutumes des peuples qu’ ils  fréquentent, j ’a­
doptai presque à m on insu  les habitudes des bons 
Maronites de Bdnnakii', a idant Ben K aw en dans les 
travaux des champs, e t la  douce Ë lia  dans les soins 
aux malades, ornant avec e lie  lu  tem ple du  Sei­
gneur, el partageant mes journées entre h i Ira v .iil 
et la conlcm pU lion de la  natui-e. Quelquefois, mais 
ra rem an l, je  lisa is les seuls liv res  français q u i exis­
ta ient dans le  pays, c 'é la îl un  abrégé de l ’Ancien el 
du Nouveau Testament, u n e l m i t a t i o n d e  J is u s -C h r is t ,  

quelques morceaux détachés de Fénelon, c l une Vie 
des S a in ts  en quatre volumes. Tous ces ouvrages 
avaient été donnés i  la  mère d 'ii l ia  per les i  cligieuscs 
eurO|(éennes qui l'ava ien t élevée, et B ijn K.ivven les 
const-rvail commc des reli']UOS.

Un so ir qu'au le lo u r des champs je  me l  eposais 
dans ia  cour feu ille tan t un  de ces liv res , pendant 
que la  jeune ila ro n ite  a ida it les servantes il tra ire  
les chèvres c l & préparer le  souper, je  tom bai par 
hasard sur u n  passa|e de l'É c ritu re , qui csl toujours 
resté gravé dans m on  souvenir.

o Qui sera assez heureux pour tro u ve ru n e  femme 
forte? disait le  liv re ; on  d o it . la  chercher comme 
im  p rix  d 'un  bien inestim able, jusque dans les pays 
les plus éloignés. Le cœur de son époux se repose 
sur elle avec confiance, e l, sans avo ir besoin de rem ­
porter les dépouilles de ses ennemis, i l  ve rra  lou ­
jou rs l'abondance dans sa m aison. E lle  lu i  rendra 
le  bien et non le  m a l pendant tous les jou rs  de sa 
vie.

>> De quelque m anière q u 'il en  uso avec e lle , elle 
ne néglige aucun de ses devoirs, e t, s 'il manque à 
rég le r et à soutenir sa fa m ille , so lidaire  avec lu i 
dans ce lle  fonction, e lle  y  suppléera avec courage, 
couvrira  respectueusement les fautes de son m a ri, 
c l  réparera le  m a l par le  b ien . Au lie u  de s'amuser, 
comme les autres femmes, à des choses frivo les, elle 
prendra d 'abord du  l in  c l  de la  la ine  : ce sera par 
un  conseil p le in  de sagesse qu’e lle  s'appliquera ainsi
& IravaU ler de scs propres m ains. Semblable i  un 
vaisseau m archand q u i porte de lo in  en lo in  toutes 
ses provisions, elle a ttire ra  de tous côtés les biens 
dans » m a is o n .
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11 A u  lie u  de s 'e tid o rin ir  dans la  m o llisse , elle se 

lèvera avant le  jo u r ,  aGn de pourvo ir à la  n ou rritu re  
âe ses doinostiques et d« scs servantes, n

A  mesure que j ’avançais dons ce lle  liescriptinn 
de la  vie  âe la  femme fo rle , mes -yeuT se levaient in ­
vo lontairem ent su r É lia , q u i sc l iv ra it  avec ta n t de 
grâce e t d'babileté à (ous les soins domesliques.

« C’eH  bien là , me disais-je, le  p o rtra it fidèle de 
cello fem m e incom parable qui n 'est n i vaine n i 
délicate, dont les doigis ne m éprisent p o in t le  fuseau, 
et dont les b ras , infatigables au tra va il, s’étendent 
souvent chaque jo u r en faveur des pauvre« qu’e lle 
soulage dans le u r m isère, dont la beauté naturelle 
sc passe d’om cm cnts, et n’a pas besoin d’ôti e rehaus­
sée par u n  va in  a rtific e ; q u i, accoutumée à sc laire 
et à re trancher les discours inu tiles , n 'ouvre  sa bou- 
cbe qu 'à  la  sagesse pour in s lru ii e et pour é iliCer, et 
dont une lo i de ciémence et de d isc ié lion  règle toutes 
les paroles. »

Ce f ’i i  a lo rs  que pour la  p rem ière fois l ’ idée d 'é ­
pouser E lia  s’empara de m on cœur. Depuis que je 
la  connaissais, je  m ’étais senti a ttiré  vers c lic  par 
ra lt ra it  sym palh iquade sa g rice  e l de ses vertus; 
e lle  exerçait sur mon esprit un  pouvoir salutaire, 
car j'é ta is  devenu m e illeu r en vivant auprès d 'e lle ; 
mais ta dilTérencc de mœ urs et de position, et la 
g rin d c  distance q u i séparait nos deux pays é lo i­
gnaient de m o i l ’ idéc d’ une alliance possible entre 
une iU ro n iic  e t u n  M arseilla is; ce fu t surtout ces 
paroles de rÊ c r ilu re  sainte ;

Il On do it c lie rcher la  femme fo rte , comme un 
p rix  d 'un  bien iiiostim ab lc , jusque dans les pays les 
plus éloignés, u q u i frappèrcQt mon esprit, et qui 
embrasèrent mon cœur.

• Ne su is-je  pas en âge de m e m arie r?  me disais- 
je ;  et où  trouvera i-je  m ic u i cette femme forte , pleine 
de la  grâce de DiGU,comblée do biens, fru its  de son 
Ira v a il, et qui raérile  une louange im m one lle?  »

J'en demande pardon à mes aimables com patrio­
tes, dont plusieurs sans doute réunissent loutes les qua­
lités propres à fa ire  d’excellentes mères de fam ille , 
mais le  hasard avait vou lu  que presque loutes les je u ­
nes filles que j ’avais connues en France, fussent va i­
nes ou coquettes; e t, les jugeant sur celles-là, je  me 
demandais ce q u 'u n  pauvre garçon comme m oi pour­
ra it  fd ire  d 'une de ces poupées sans force physique 
el sans énergie m orale , qui ne pensent qu’ ii leu r lo i-  
le lte  e t à leu rs succès dans le  monde, q u i ne parlent 
que de modes e t n'occupent leu rs doigts effilés qu'à 
des travaux frivo les. É lia , axi co n tra ire , ré un iisa it 
toutes les perfiictions que l'o n  peut désire r dans la 
compagne de sa v ie ; on a u ra it en vain cherché une 
ve rtu  plus pure, une constitu lion  plus robuste, use 
conversation plus n a tu re lle ; mais cette perle de la  
m ontagne, comme l ’appelait Ben K aw e n , consenti­
ra it-e lle  à u n ir  son sort à im  étranger dont la  je u ­
nesse avait élé souillée par de graves désord iesî Le 
vieux cheik me tro u ve ra it- il d’assez bonne fam ille  
p o u r m ’a llie r à l i  sienne? J’ en doutais beaucoup, 
car, dans les tro is  mois q u e je  venais de passer au 
L iban, j ’avais rem arqué combien les chefs d'ancienne 
lace y  a ltactia ientde p rix  à la  naissance. E t, b rs  inSme 
que je  surmonterais lous ces obstacles, n 'est-ce  pas 
toujours une grande a ffa ire  que d’engager sa libe rté , 
•cl de s'imposer de nouveaux devoirs?

Toutes ces pensées s'agitaient tumultueusem ent

dans mon 4me, e l donnaient ians doute i  m a physio­
nom ie une espression d 'in ^ iié tu d e  dont mes hôtes 
s’alarm èrent.

«S era is -tu  malade? me d it  É lia ; je  le Irouve 
to u t autre  aujourd’h u i que tu  no l ’es habitue lle - 
m enl.

—  Je me porte  à m erve ille , e t c’est p ou r cela que 
je  suis tr is te , lu i  d is -je , car je  pense qu’ i l  me faudi'a 
vous q u itte r b ientôt.

—  Si lu  lo  trouves bien ic i, q u i leç re 's c d 'e n  par­
t ir?  répond il-e lle  avec un  doux sourire.

—  Tût ou ta rd  i l  faudra bien que je  parle,

—  Pourquoi penser d’avance i  ce q u i t ’a ttris te ; 
ne sais-tu pas qu'à chaque jo u r  s u ffit sa peine?

—  O ui, vous avez ra ison, toujours raison; jou is­
sons du  présent, le  temps de l ’épreuve re  viendra 
q>ie trop  lôt.B

Je repris  un a ir  de bonne h um eur, mais l'in q u ié ­
tude et l'indécis ion  régnaient toujours dans mon 
âtne.

Le soleil cependant avait doré les champs de blé, 
l'époque de la  moisson é ta it proche. Depuis bien des 
années le  c ii¡l n 'ava it po in t versé en si grande abon­
dance ses dons sur le L ib a n ; les femmes suffisaient 
à peine à lie r  les épis fauchés par les moissonneurs. 
Les gerbes, apportées sur l ’a ire  commune élaleot 
foulées aux pieds par les chevaux pour en fa ire  tom­

ber te g ra in , que l'o n  vanoa it ensuite en le je tan t en 
l 'a ir  avcc de grandes pelles. Le so ir tous les gens du 
village venaient se reposer sur la  pa ille  fra ichc, les 
enfants y  joua ien t, les jeunes filles tressaient des 
guirlandes de bluets pour l ’aule l de h  sainle Vierge, 
ou dansaient en to n d  cn  sc tenant par la  m a in ; 
nous prenions p a r! b ccs délassements rusliques, et 
c’é la il p la is ir de v o ir  la  jo ie  naïve de tous ces bons 
.Maronites, dont le cœur s'éleva» à D ieu en le  rem er­
c ian t de ses dons.

Quelque temps après, Bou-Jiazen v in t chercher sa 

jeune nièce pou r la  conduire i  GhosU, comme on en 
é la it convenu au  moment du  baptême ;  i l  resta trois 
jou rs  à B onnakir, et p a rtit avec É lia , que son père 
devait ram ener la  semaine suivante.

Je me trouvai s i isolé après le départ de celte 
aimable D lle que je  commençai à comprendre à quel 
p o in l elle m ’é ia it c h è ie ; je  demeurai deux jou rs  en ­
core dans mes incertiludes, puis ne  pouvant sa ider 
plus longtemps m on secrot, j ’a lla i trouver le chef de 
la  fam ille , e t ,  me prosternant devant lu i,  selon la 
c.iu lum e du  pays, je  lu i  demandai fo im e llcm cn l Élia 
en mariage.

Le v ie illa rd  m ’écoulaparler avec une dignité pleine 
de bienveillance, à laquelle  se m êla it un pou de sur­
prise ; par les m im es m otifs q u i m ’avaient empêché 
de penser plus lô l à épouser la  jeune tla ro n ile , la 
possibilité de celte union ne lu i é la it jam ais venue 
en idée; i l  me témoigna son étonnement cn quelques 
paroles simples e l amicales, auxquelles je  répondis 
en lu i  ouvrant mon cœ ur lo u t f  n tie r.

11 parut très-salisfait du  m o tif qui avait déterm ine 
m on choix, se f it  lire  le  p o r lra il de la  fem m e fo lle , 
e l convint qu’ É lia  réunissait toutes les qualités ind i­
quées par Salomon.

5 Ta Teoherche oc tne déplaît p o in l, mo d it- il en 
souriant, car lu  es un  brave jeune homme, c l les 
Français sonl nos frères ; le u r sang coule dans dos 
veines, puisque, au temps des croisades f i l pendant
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l i . i u r i o  du  royaum e de léi'usaleit), p lusieurs d'en- 

t i6  e u i se f i iè ie u l dans le  L iban c l épousèrent des 
fille s  du  pays; mais É lia  est n o ire  trtSsor le  p lus chei', 
U jo is  de mes vieux an?, raoge de la  fa m ille ; el, 
b ien  (pi’i l  soit dans l 'o rd je  ¿ tab li par Dieu même 
que les jeunes f i l l f s  qu itte n t leurs parents p ou r s 'a t- 
(a ch cp i lo u r époux, nous-ne nous en séparerons, son 
p è ie  e t m o i, qu'avec d’amers regrets. D 'a illeurs, 
quoique Vautoritè pa lem clle  so it fortem ent consliluée 
en S jr ie , nous na sommcspas, nous autres chréliens, 
semblables aux infidèles q u i, tra ita n t leurs filles 
comme des bailo la  de marchandises, les l is e n t  ft un 
acquéreur sans consulter leu r goût ou  leu rs répu­
gnances; nous respectons dans nos entants la  m ain 

du C riiateur qui le u r a donné, a ins i qu 'à  nous-mêmes, 
des ûmes raisonnables e l im m ortelles, c l nous ne 
forsons jam ais le u r consentem ent; i l  lau t donc que 
je  consulte É lia  avant dc te répondre, i l  fa u t aussi 
que je  cause de cetle a fia ire  avec Yussuf, quand il.rc -  
to u m c ia  des cbaoips. Prends donc palieuce, mon 
fils . ol> quo iqu ’il.a rr iv e , tiens-to i pour assuré de mon 
atlection. »

Je q u itliù  le  cheik, p lus satisfait de sa. réponse que 
je  n'avais osé l ’espérer, Le  lendem ain au po in t du 
jo u r . Ben K av ien  v in t ma trouver dans m a chambre.

<cMoD père a parlé , me d it - i l  en me serrant ia 
m a in ; pour m on compte, je  t ’estime, je  t'a im e, et je  
te  confierais vo lontiers le  bonbeiii' de mon enfant; 
mais le  m aringc est chose grave, É<ia ne peut accep­
te r un  époux qu’après a vo ir beaucoup p rié  et beau­
coup réQéchi; i l  est nécessaire aussi que tu  consultes 
ta fam ille ; tout cela demande du temps e l peut souf­
f r i r  des dirQcultés; i l  ne convient donc p o in t que ma 
fille  te re lrouve  à Bennakir, où  ta  présence lu i ôte­
ra it  peut-être sa libe rté  d 'esp rii. Le supérieur de 
Kbezkeyeah est mou parent et mon am i, i l  t ’accueil­
le ra  avec jo ie  dans son couvent, l ’on  des plus célèbres 
du  L iban, j ’ ira i t ’y v o ir  quelquefois, e t je  te porterai 
moi-même la  réponse d’ i ll ia . »

J'écoutais Ben Kavvea avec une stupéfaction que je  
ne cherchais p o in t à dissim uler! l'idée de m ’éloigner 
rae rem plissa it de tiisle.ssc, m ais la  proposition de 
t e  brave homme 6 la it trop  raisonnable pour que je  
ne m e conformasse pas & son désir; je  lu i  répondis 
que je  m e soumettais à sa volonté, que je  le  pria is 
leu lem eu t d'être m on avocat auprès de sa fille . Je 
passai encore quarante-huit heures à B ennakir, et 
je  partis la  ve ille  du jo u r  marqué pour le  re tour 
d 'E lia .

XIV

La route que je  devais parcourir é ta it à peu près 
celle que nous avions su iv ie  pou r nous re nd re  à 
Eden; la  couvent de Kbezkeyeab (I)  , q u i esl la 
principale maison de l'o rd re  de S a in t-A nto inc (2 ), 
n ’étant éloigné que de deux ou  tro is , lieues de la 
montague des cèdres et du célèbre monastère de 
Kanobin (3); ce lu i-c i a été autrefois la  résidence

|1) D e r-e l- i la r .A t i lo n io s - i l -K h a h c ' je a h ,
(2) L 'o rd re  de Sami.Antoiae a environ quatre-vingts mo­

nastères dans le Libau.
(3) Le monastère dc K in o b io , le  cent qui r u ie  d »  trois 

irrands couveota de  h  montagee, a éré b&tl parT liéodore le 
CrMirl.

de Jean Maron, e t, après lu i  jusqu ’à  nos Jours, celle 
du patriarche des Mai'onites ( t) .

I l  éta il presque n u it lorsque j 'a r r iv a i, p a r des che­
m ins horrib lem ent escarpés, à l'en trés d'une des 
gorges tes p lus sombres du  L iban ; une arcade taillés 
dsns le roc et surmontée d 'une grande cro ix,, sert 
dc p o riiq iie  à cotte vallée sauvage; le  couvent, do­
m iné  p a r de gigantesques masses de g ra n it, dont 
les cimes aiguës se dressent au-dessus des m urailles, 
para it cependant, d 'un  côté, suspendu dans les aira 
sur le  bord  d'un ahlme, où se précip iten t avec fracas 
les eaux glacées du  to rren t, qui descend du  sommet 
de la  montagne.

Le supérieur m 'accueiU lt avec b ienveillance, i l  me 
dem inda des nouvelles de toute la  fa m ille  Kavven, 
m ’interrogea sur l ’atlaque des Druses, dont i l  avait 
entendu parle r plusieurs fois, el m e condu isit en­
suite au ráiÍ3Cloire, ob les re lig ieux se trouvaient 
alors ressemblés. Ils  étaient une soixantaine au 
m oins, tous uniform ém ent habillés d 'une étro ite  robe 
noire  à capuchon, q u i laissa it v o ir  leurs jambes nues 
et leurs pieds chaussés de sandales. Le supérieur hé̂ - 
n it  les tables, où une ving ta ine  de pèlerins de lou t 
pays et de re lig ions diverses avaient déjà p ris place 
à côté des moines (2 j  ;  l ’un  de ces derniers, dont la 
barbe noire  e t touUue descendait jusr|ue sur sa poi­
tr in e , se m it à lire  à haute v o iï ,  pendant que ses  

compagnons prenaient leu r fru g a l repas. Comme 
cette lecture pieuse se fo isa it en langue syriaque, 
que je  ne comprenais po in t, je  m ’occupai, to u t en 
soupant, à lire  les sentences écrites en langue arabe, 
sur le  m u r b lanchi à la  chaux; elles é lùen t tirées de 
l ’É critu re  sainte, e t composaient, avec u n  grand 
cruc ifix  et une statue de la  sainte V ierge, les seuls 
om cm cnis de celte immense salle. B ientôt le supé­
rieu r d it  les grâces, e t, pendant que les re ligeux sor­
ta ien t silencieusi'ment du  réfcctoire pour jo u ir ,  dans 
les cours ou sur les IciTosses, d u  m om ent de récréa­
tion qui su it tou jours le repas, l 'u n  d'eux s’approche 
de m " i e t m ’o f lr it  de me conduire dans la  chambre 
q u i m 'é ta it destinée. C’é ta it une petite ce llu le  fo rt 
simple, dont la  fenêtre en ogive dom inait à la fois, 
dans la  vallée de Klieshcyeah, si adm irablem ent cul­
tivée, les tiTrasses, les coteaux ombreux, les rochers 
sauvages, les précipices sans fond qui la  rendent si 
pittoresque.

La  cloche m atm ale me tira  de bonne heure du 
som m eil paisible que j'ava is goûté pendant la  n u it; 
je  me levai à son appel, je  me d irigeai vers l'église 
taillée dans le roc, commc la  plus grande parlie  du 
couvent, et je  pris p la is ir à écouter les re lig ieux qui 
c lian la ien t matines sur un  ton m élancolique e t doux; 
j'en tend is ensuite une messe basse, puis j ’a lla i me 
promener dans un  m agnifique ja rd in , p lanté d’arbres 
fru ilie rs  e t de fleurs de toute espèce. Le frè re  Jean, 
qui m 'ava it conduit la  ve ille  à mu ce llu le , ne tarda 
pas à rae re jo in ilrc ; c 'é ta it un  jeune U aïonite aux 
manières aisées et prévenantes, q u i ava it appris le 
français chez les Jésuites d 'Antûrafa; i l  é ta il chaîné 
par le  supérieur de me fa iic  les honneurs du  monas-

11) Le palriarclto actuel liKbite BékeurLi pendant l ’biver 
et Dimaa pendsot l'ô lâ.

(2) Les religieux de Kbezlia;ea1i donncbt tous les 
l'bosp ila litô  b un grand oembre de personnosi les riches 
aeuls font en parlan t une numOno au monastère.
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1ère, e t i l  s’en a cq u ilia il aTec une poUlesse sicople et 
b ieovelUante. Nous parcourûmes ensemble les vastis 
salles capllu la lrcs, les cours, la  bib liothèque, les a to- 
Ueis des diverses professions, car les bons moines 
sont non-seulem ent cu lliva leurs , mais encore char- 
penilcrs, m enuisiers, cordonniers, i ls  on t aussi une 
im prim e rie , au m o je n  de laquelle  ils  éditent des l i -  
▼re s  arabes e t syriaques pour rinsU uction  des h ah i- 

lanls de ces m onta|nes. Nous allâmes iis i le r  ensuite, 
hors de l ’enccin le  du couvent, la  grotte  o ii saint 
Antoine, après avoir q u itlé  l ’ Égypte, passa, d il-on, 
les dernières années de sa v ie ; c’est une caverna 
profonde, entourée de rochers abrui)les, qu'une vigne 
sauvage d icore  de festons de verdure ;  e lle  sort quel­
quefois de re tra ita  aux aliénés, qu’on y  amène de 
fo rt lo in  pou r le u r fa ire  recouvrer ia  ra ison ; les 
moines de S a in l-Anlo ine, dont plusieurs exercent la  
médecine, jouissent, de lemps im m ém oria l, d'une 
grande lépu la la tion  p ou r la  guérison des maladies 
q u i attaqucül le  cerveau, ie regagna lm a  cellule après 

celle promenade, et, pendant <juc les re lig ieux  se l i ­
vra ien t à leurs travaux habituels, j ’employai mon 
temps à écrire  i  m a m ère pour lu i  fa ire  connaître 
la  démarche que j ’avais fa iie , et pour solUcilcr son 
conseiilement à mon mariage.

Cette prem ière journée s’écoula plus v ite  que je 
ne l'aura is pensé; le  lendem ain, je  p ria i le  frère Jean 
de me perm e llre  de cu ltive r avec lu i  la  portion de 
ja rd in  q u 'il fécondait de ses sueurs; i l  é la it s i gai, i l  
paraissait s i heureux de sa vie laborieuse e l contem­
plative, que je  résolus de r im iie r ,  et de partager 
comme lu i m on temps entre 1e Irava il e t la  prière. 
A ux heures de récréation nous nous promenions en­
semble sous les grands arbres, parlant de la  France 
ou de quelque autre su je t intéressant; d’aulres fois 
nous nous asseyioits silencieusement à l'om bre  d’un  
rocher sur le  bord d’un  ruisseau, e t les y e u i levés 
vers le  ciel ou !a  tète appuyée dans les m a iu s , 
nous donnions un  lib re  cours à nos té flenons. Quel­
quefois encore, mais ra rem e n t, nons sortions de 
l'enceinte du monastère pour fa ire  des excursions 
dans le désert. C'est ainsi que nous visitâmes p lu ­
sieurs anacborêles, dont les uns avaient creusé leu r 
erm itage au Qanc même de la  cnoatagne, près d 'un  
p in  ou d 'un  sycomore, landlsque d'autres semblaient 
d isputer aux aigles et aux vaulours les siles les plus 
élevés et les pics presque inaccessibles. Des racines 
sauvages, quelques herbes souvent amères, uu  peu 
de pain gagné ï  la  sueur de leu r fro n t su liisaient à 
leu r n o u rr itu re ; l'eau fraîche du to rre n t étanchait 
leu r so if, une natte  de jo n c  leu r servait découché; 
comme les anciens solita ires de la  Thébaide, lous 
jo igna ient le  tra va il des mains i l  la  prière et à la  
contemplation. C etravailconsiste  ordinairem eut dans 
la  cu lture  d’un  champ ou d’un  ja rd in , s i on peut ap­
peler ainsi une couche de te rre  végétale, montée par 
bottées, avec des peines incroyables, pou r garn ir

• quelques excavations faites dans le  roc le  m oins dur, 
ou pour recouvrir u n  pe tit plateau de g ran it, a lin  de 
rendre ce sol si n u  susceptible de quelque ra p p o rt. 
Un jo u r  que nous approchions, en nous servant des 

pieds e t des n a iu s , d 'une de ces cro ix  de bois plan­
tées sur des pics élevés pour ind iquer la  demeure 
des pieux cénobites, nous entendîmes une voix sonore 

cham ant les louanges du  Seigneur. Ces pieux canti­
ques, s’élevant vers le ciel dans ce désert sauvage.

me rem uèrent jusqu ’au fond de l 'im e . Celui que 
nous entendions é la it u n  erm ite  q u i paraissait avoir 
quarante-cinq ans; i l  y co  ava it p'us de v iu g l q u 'il 
hab ita it celte a ire  de va u to ur; i l  nous olTrit, avec 
une sim plic ité  charmante, des fru its  du fig u ie r qui 
a b rila it la  cabane, e t une petite statue de la  sainte 
V ierge, q u 'i l  ava it sculptée lul-mèrae dans le  bois 
avec la  pointe d 'us  couteau. Nous le p rilm e s  de 
chanter encore une hym ne, et, comme le jo u rs ’a* 
vançail, nous prîmes b ientôt congé de lu i ,  pleins 
d’adm ira tion  pour sa vo ix  magniQi]UP,.et [n rt édifiés 
de la  jo ie  et de la  pureté angélique qu 'esp iim a il son 
visage.

Lorsque nous re n lrim e s  au  monastère, j ’ y trouvai 
Ben Kaw en q u i m 'a lleada it dans la  ce llu le  du supé­
r ie u r. >1 y  avait alors deux mois que j'bab ita is  le cou­
vent de Khesheyeah, et k  douceur des bons pères, 
la  régu larité  de le u r vie, leu r charité sans bornes, 
m ’avaient fa it supporter patiemment ce lemps d’é­
preuves; la  parfaite sérénité de leu r im e  m 'avait 
calmé, e t quoique je  désirasse toujours la  fin  de mon 
ex il, je  l ’attendais sans trouble  et sans m urm ure , 
mais à la  vue de Ben K a w e n , qui qu itta  son ch i- 
b o u ik  pour s’avancer vers m oi, je  sentis se réveille r 
tou l à coup mon impétuosité nature lle ,

« Qu’a-l-elle décidé? lu i dis-je en me je ta n t dans 

ses bras, sans même prendre le  temps de lu i  deman­
der des nouvelles de la  santé du  cheik. >

L 'excellent homme mo serra sur son cœur, et, me 

regardantavcc am itié :
« É lia  consent à t ’épouser, d it- il, s i tu  lu l  promets 

de rester dans le  L iban, e t de ne po in t la  séparer de 
nous.

—  C'est mon vœu le  plus cher lu i  répondis-je avec 
une émotion contenue.

—  Mais ta mère approuvera t-e lle  un  mariage q u i 
d o it la  séparer de son O lsî demanda B tn -K aw en . »

Ces paroles me produis irent re ffe t d'une douche 
fro id e ; elles me serrèrent le cœ ur. Ing ra t que j ’étais! 
je  n’avais songé qu ’à m oi sans me m ettre  en peine 
de l ’excellente mère q u i m ’avait donné la n t de preu­
ves de dévouement et d'am our, e l que j ’avais s i crue l­
lem ent pun ie  de m 'a vo ir trop  aimé ! 11 me paraissait 
bien certa in qu'e lle ne se déciderait po in t sans une 
grande dou leu i, à une séparation presque com plèle; 

je  demeurais donc consterné, l ’œ il m orne e t la  tête 
basse, sans prendre aucune décision.

« Les enfanls se doivent avant to u t à leurs parenis, 
d i l  gravement Ben K aw en, comme s 'i l avait lu  dans 
ma pensée, e l nous ne voudrions pas dans notre fam ille 
d’un  fils  qui s'engagerait contre la  volonté de celle qui 

lu i adonné le  jo u r ,
—  E lle  consentira i  ce m ariage q u i do it assurer 

m on bonheur, m 'écria i-je  avec transport, pensant 
que m a m ère p ou rra it me re jo ind re  au L iban , où 
nous l'entourerions de soins et d’am our, où  e lle \ i -  
 ̂r a il  heureuse au m ilie u  de nous. Q uelle  satisfac- 

llo n  p o u r m o i de répare r enCn tous mes to rts  à SOQ 
égard, et de lu i  fa ire  oub lie r, 1  force de tendresse, 
tous les chagrins dont je  l'ava is abreuvée jad is I Une 
fé lic ité  s i com plète m ’apparaissail dans l'a v e n ir que 
j ’CQ étais lo u t sMsi, Je lis  p a rt i  Ben K aw en de mes 

espérances,
u D ieu fasse qu ’elles se réa lisen t! mo d i l - i l ;  écris 

Ì  la  mère, e t s i lu  reçois une réponse favocable, 
viens nous re jo ind re  à B ennakir. n

I  h'
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Je courus à ma ce llu le , je  p ris  la  p lu m e  et je  
laissa i p a rle r m on cœ ur; je  fis  de nouveau ua  por­
tr a it  Enchanteur dos perfections d’ÉUa e t des vertus 
de sa fa m ille , je  peignis le  L iban  sous les p lus c lia r- 
maotes cou leu rs ; je  p r ia i, je  p ro m is , je  déployai 
lou le  la  v ivacité  de m ou aiTeclioa o t tou te  m on élo­
quence p ou r p o rte r m a mOre i  coadescendre i  mes

désirs. Le lendecnain m a lin , je  m o n ta i à c J ie v il;  
p ou r p lus do sûreté, j ’a lla i p o rte r m oi-m êm e m a 
le ttre  à B eyrou th, e l je  re to u rn a i au ino iia ttô re  dans 
une ag ita tion  d ’esp rit que la  p t if irc  e t la ,v ie  labo. 
rieuse don t je  re p ris  l ’hab itude p a rv in ie n t seules À 
ca lm er. Comtesse d e  la  H oceèrs.

( la  sui'i« au pi'OcAiiin Ifum éro.)
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u  MCLK M l'EDRO —  COSI »N  IIIITE

L y  a b ica  longtem ps, mes chères 
lectrices, que nous n ’avoas causé 
ensemble des opéras e t des concerts 
de la  saison. \o u s  connaissez aussi 
b ien  que nous, les m otifs de ce 
long  silence. Les concerts auxquels 

\ous" assistez p lus souvent que uous, sans doute, ne 
bOut, la  p lu p a rt du  temps, que des exécutions d'œu­
vres connues et consacrées. Les œuvres de tousles 
pays e t de toules les écoles en fo u t o rd ina irem ent 
les Trais.

Les eséculaats, d on tle  ta len t est susceptible d'SIre 
apprécié p a r ua  p u b lic  iD lc lU gent, savent se passer 
de nos éloges ou se m oquer de nos critiques. 11 n ’eiv 
esl pas de mlSme des com positions q u i, p ou r Sire 
sagemeut jugées, o n t besoin d ’aud itionsa llea tivese t 
des observations d 'uae  analyse consciencieuse. Eh 
b ien , nos cocoposileurs ly riques, rcnrerœ és comme 
des coléoptères dans de mystérieuses re tra ites, n ’ont 
déployé leu rs ailes qu'au p rem ie r rayon de so le il; 
les brum es do l 'h iv e r  les avaient cfTiayés sans 
doute, car n u lle  p a rt on ne voyait po ind re  la  plus 
pe tite  sn lcn n c  a n n o n ;a n tu n c  p rocha iaeapparition .

F a lla it- i l vous p a rle r du  théâtre  OlTenbach on des 
actes m ort-nés des p lag ia ires de l ’a r t m u s ic a l! Nous 
ne voulons pas vous im poser la  lec tu re  do ces récits 
fastid ieux, car nous préférons v o it vos lù ;re s  s'ou- 
v t i r  pou r le  sourire  quo p o u r le  bâ illem ent.

Malgré les sinistres prophéties de M. M athieu de 
la  DrOme, le  m ois de mars a été to u t e n tie r resplen­
dissant. Mors, seulem ent quelques pap illons ont se­
coué la  poussière do le u r la rve  silencieuse, e l c’est 
lie  le u r  bourdonnem ent p rin ta n ie r que nous voulons 
vous e n tre te n ir au jo u rd 'h u i.

P ourquoi l a  M u le  de V c d ro ,  charm ant p e tit ouvrage, 
adm irab lem ent versiOé par M, D um anoir, c l  sa­
vam m ent m is en musique p a r M . V ic to r Kassé, 
a -t-e lle  orgueilleusem ent p ris  le  chem inde  l ’O péraî 
Le frisson l'a  saisie dans ce lle  imm ense e l fro ide

enceinte, tandis qu 'e lle  se fû t  trouvée chaudem ent 
entre  les m urs p lus é tro its  de son ré d u it hab itue l.

C a  M u le  de P e d ro  n ’a pus les p roportions magis­
tra les, n i  le  m ouvem ent scénique, n i  le  persoanel 
nom breux q u i conviennent au  Grand Opéra. C’est 
un  coquet e l s p ir itu e l opéra com ique auquel i l  fa u t 
reconnaître  une v e r\e  intarissable et les plus f r in ­
gantes a llures, m ais q u i m anque de celte suprfinae 
élégance et de ce lle  d ig n ilé n o b le  dont les coursiers 
de race o n t le  p riv ilèg e  un ique.

L ’au leu r du  lib re tto  esl ce q u 'i l  a tou jours été,uQ  
a u te ur d 'esp rit c l de goû l. Ses couplets ont le  coup 
de foue t des vaudevilles do bonne compagnie, ils  
Cnlssent p a r une antithèse q u i donne du  sel â la 
pensée:

C’est eile qui, cLaque sém ^iic,
Me mi^oc aux uiarcliés d'aleatour.
E t qu i douccment me ramène 
Quaud sooue l'Le tirâ  du retour.
BieD in icux que m ol, la  boaneb^te 
Sait le chemin de ta maison,
A b l c'eAt qu’elle a toute sa tete 
Quand, m ol, j ’&i perdu ma raison I

L ’a ir  du  H a m e a i t  n a t a l  m é rile  su rto u t d 'é lre  m en­
tionné- W arot en a d it  V an d u iH e  avec une g tilce  
inexprim ab le . La ballade du  deuxième octe b r ille  
p a r l'a m p le u r do son orchestra lion . Le boléro est 
p le in  d ’u r ig in a lilé ; ooBn la p a rlie c b o ra lo  esl tra itée  
de m a in  de m aître .

Eu somme, l a  M u le  d e  P e d ro  est une c lia rm a iitc  
com position â laque lle  i l  ne m anque, p ou r ne pas 
ê tre  elTaroucbée, qu’u n  cadre m oins vaste e t par 
conséquent p lus n a tu re l â ses a llures modestes.

Rendons grâces il U . D um anoir d’avo ir abandonné 
m om entaném ent la  scène du  Gymnase p o u r aborder 
le  genre ly r iq u e . Depuis la  m o rl d'Eugène Scribe, 
nous avons eu, comme lib re ttis tes , dans nos théâtres 
de chant, beaucoup d ’appelés e lp e u  d’élus. L 'osprit 
de bonne com pagnie, le  genre na'if, exem pt du  vu l­
garism e i l  la  m ode, le  goût si essentiel à lou le  com- 
positloa quî d o it su rv iv re  ! hélas, où trouvons-nous 
cola au jou rd ’hu i?  Rendons â César ce q u i appartient 
à César, e t su rtou t prions C isar de ne pas abd iquer 
son nouveau sceptre.
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Cosi f a n  t u t t e ,  de Mozart, a fa ll une splendido 
a ppa rition  su r le  Théà lre -I.yrique. Los iraduc lcu rs  
trançaîs, eri loDChaiit à l ’à rc lie  sa in le  du lib re tto  
p r im it i f ,  t ’o ii t  pas a ltéré le  charm e m usica l de ce 
délScieuT ouvrage dont la  p a r lit io n  noua é la it con- 
m iB  depuis longtem ps. Ce m arivaudago ly r iq u e  do 
M o ia it,  p le i;i de iìncssc, d ’esprit, de gais re fra ins  e l 
de fendrès m élod ies, perm e tta it aux auteurs, 
MM. B arb ie r e t M iche l Carré, d ’encadrer facilem ent

lo u r  poème, l ii '6  de Shakespeare, dans le  cadre m u ­
sical du grand m a ître . Aussi la  rcp rise n la lio n  de 
cette CDuvre a-t-e lle  ét6 u ne  vra ie  so lennité. L 'o t-  
th e s lre  e t les chanteurs o n t riva lisé  do zèle p ou r ae 
m c ttro  à la  hau teur dc la  p a rt it io n  qu ’ils  avaient à 
in te rp ré te r. Un sty le  correct, un  ensemble parra it, 
et une délicieuse m usique, tels sont les élém ents de 
ce lég itim e  succès.

Mari£ L \ssas'E(]H.

'Il;

I f  

: t  : 

I' I

ous avez désiri;, mes chères am ies, 
quelques détails sur une itiq u e tle  peu 
sévère don t les lo is  ne s'imposent 
pas rigoureusem ent, i l  s’en faut; j 'a i 
d it ce q u 'il é ta it le  p lus nécessaire 

d’observer, le  reste dépend beaucoup des positions 
de chacune de vous. Une étude plus im po rlan le , que 
cous tra iterons au jo u rd 'h u i, est celle des p riten lions
i  para ître  ce qu'on n'est pas : p lus riche , p lus no ­
b le , plus répandu«, p lus ins tru ite . E n fla  m ieux ou 
autrem ent que nous ne sommes en réalité.

J 'a i a u jo u rd 'h u i l'e sp rit tourne à la  serraonnerie, 
comme d isa it M ontaigne; c’est un  reste de carèmc 
dont je  fais g lo ire . Le m om ent de p a rle r contre toute 
pTétention est b ien ce lu i-c i, n ’est-ce pas? Causons 
donc u n  peu lÂ-dessus.

Toute préten tion  est r id icu le , m ais celle qui tend  à 
nous fa ire  cro ire  p lus riche , plus noble, p lus im po r­
tante que nous ne  sommes, est la  p ire  de toutes ;  la  
p lus mesquine e t la  plus sotte ;  su rtou t la  plus sotte, 
c a r u n  peu de réflexion et de sagesse dans la  con* 
d u itc  fa it v o ir  l 'in u t i l i té  de nos e ffo rts ; b u lle  de 
t iv o n  q u i s'élève en l ’a ir  et disparait.

La  m édiocrité  en général, celle de la  fo rtune sur­
to u t, c’est le  lo t de la  plus grande partie  de l'h u m a ­
n ité. En accepter franctiem ent les conséquences, 
c 'est obéir i  la  ra ison. Nous vivons, i l  est v ra i, dans 
u n  tem ps où l ’on  ne  parle  et ne procède plus que par 
m illio n s . La  jeune â lle  à m arie r, q u i n ’en a p a s a u  
moins u n , semble to u t d 'abord destinée au c lo ître  ou 
au  célibat, Cela se d it , m ais, au tond, les m illions  
sont rares, et 1a m édiocrité, la  vie  d if f ic ile , souvent 
la  gSne, se trouvent su r Us pas de la  p lupa rt d’entre 
nous; de beaucoup de ceUes, peut-èire, q u i liro n t cet 
a rtic le  dem ain.

I l  fa u t donc m éditer, au début d e la v ie ,s u ru n p la n  
de conduite  Im portan t à connaître et à su ivre. Les 
révolutioDS qui bouleversent la  France depuis un 
siècle, ont fa it des situations précaires que le  grand 
monde d'autrefois oe connaissait pas. 11 est rem pli

au jou rd 'hu i de ces vies brisées, nées sous le  dais de 
velours e l la  couronne duca le , m a intenant jetées 
comme Us épaves d 'un  navire  perdu su r un  rivage 
inhosp ita lier q u i ne Us connaît p lus; obligées cepen­
dant à une tenue que le  passé le u r impose. S i elles 
ne comprennent pas combien i l  esl faciU  de se mon­
tre r  franchem ent ce qu'on est, e l d 'être  admises pour 
te lles, en gardant la  d ign ité  et le  rô le  q u i convien­
nent, elles ne rencontren t que déceptions et hum i­
lia tions très-pénibles,

Toute pré lention  est un  rid icu le . De U ,  nuUe con­
sidération. J 'appellerai ces prétendons des misères 

dorées.
Je connais une jeune fi l le  dont la  prétention con­

stante est de fa ire  c ro ire  qu’e lle  est d 'une  richesse 
que depuis longtemps ses parents o n t perdue. Ses 
chapeaux viennent tou jou rs de che: madame Odde ; 
ses robes sont faites par V irg in ie  Vassaur. E lle c ro i­
ra it  se com prom ettre en avouant qu 'e lle  Us fa it e lle - 
m êm e; et quoiqu'e lU  prenne la  peine d’a fflrm e rle  
contra ire , on découvre bien v ite  ce vaniteux men­
songe. U  est si facile de reconoailre la  difl'érence 
entre un  chapeau de madame Oddc et ce lu i qu'on 

a fa it soi-même.
Cet ouvrage de fam ille , créé autour du  foyer do­

m estique, se tra h it sutûsamm eni sous des yeux exer­
cés q u i l'exam inent de près. Mais, d’a illeu rs, o est-ce 
pas une g lo ire  que cette économie? Pour une jeune 
fille  surtout, e s t-il r ien  de plus louable? et s i je  pou­
vais vanter un  mensonge quel qu’ i l  so it (mais i  Dieu 
ne plaise), ce se ra it ce lu i q u i ta it cro ire  à un  trava il 
persévérant, o p in iltre , et qu’une jeune fille  ne porte 
su r e lle  chapeau, robe ou b roderie , qui ne soient de 

aon ouvrage.
Serait-e lU  riche , ce se ra it une preuve dc goût et 

de bonne éducation.Pauvre ou m cdiocrcm ent placée, 
c’est un  devoir, et jamais l'accom plissem cnt d’un 
devoir n 'a  fa it r ire  de nous.

C’est donc une prétention très-m a l placée que 

ceUe d’une jeune û lle  saiis fo r tu n i,  cherchant ï  être

V l
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toujours m ie n i m ise que cellcs dont la  fo rtune  est 
p lus grande qse la  sienne. La s im plic ité  sied s i bien 
k  K  jeunesse; p ro file i-en  donc avec d ig n it i,  au lieu  
de TOUS donner beaucoup de pcioes p ou r paraître 
rid icu les, / ’a i vu  cenl fois des exemples de ce que je 
d is ; l'au tre  jo u r encore, j 'e n  faisais la  remarque 
dans un  salon où je  passais la  soirée, J’étais placée 
près d 'une jeune f i l le  que je  connais pour avoir peu 
de fo rtu n e , e l une dot fo r t m ince.

Probablement pour fa ire  effet, e lle  é la il couverte 
de dentelles fausses, de fa u ï b ijo ux , de rubans e t de 
fleurs. E lle  avait m is au moins h u it  jou rs à o rne r sa 
robe de soie, e l sa bourse devait être i  sec. Je rédé- 
chissais & la  fo lie  de cet am our-propre m a l d ir ig é ; à 
celle de sa mère, plus ineicusable encore, lorsqu ’on 
annonça M. de e l sa fille .

Mademoiselle d e '" '  n ’est pas plus r iche  que la 
jeune personne dont je  v iensde p a r le r ; e lle esl be lle , 
mais la  prem ière l ’est aussi. Seulement e lle  affecte, 
dans le  m onde, une tenue s i simple, si dégagée de 
to u l am our-propre  dans sa parure, qu 'e lle  s’acquiert 
la  b ienveillance générale partout o i  elle se trouve. 
Les mères la  c ite n t comme un exemple, et les jeunes 
Qlles l'a im e n t parce qu'e lle ne cherche pas à les 
éclipser.

Je d ira i que les jeunes femmes doivent également 
tendre & cette tenue sim ple en harm onie avec leu r 
pos ilion  e l le u r fo rlune, ] l  n’esl pas nécessaire, 
au b a l ou dans un  salon, d 'a rrlve i' avec des diamants 
p ou r y  te n ir une place convenable. C'est une grande 
e rreu r, e l i l  fa u t b ien peu connailre  te monde poui' 
le  c ro ire . N’avez-vous pas rem arqué aux bals de cet 
h ive r, une jeune femme nouvellem ent m ariée, d’ un 
nom  illu s Ire  et respecté, mais que son peu de for­
tune  fo ice  à beaucoup d'économie? Des robes de 
tarlatane ou de tu lle ;  des robes de soie foncée le 
m a lin , un  chapeau simple, vo illï ee qui compose scs 
to ile ties, P o in l ou peu de b ijoux. Je la  cite eu ce mo- 
m enl parce que je  l'adm ire  tou jou rs ; j ’en citerais 
e ilc iire  bsancoup d’autres ca r, heureusem ent, ce bon 
goût n ’est pas ra re ; et je  pourrais d ire  m ùm^ que 
c’est devenu une mode. —  L ’étude do la  sim plicité 
chcz les femmes qui n’o n l pas de fo rlune est plus 
que jim a is  adoptée dans la bonne compagnie, c’est 
p ou r cela que la  prétention contra ire  est r id icu le .

Je m'amuse souvent à observer un  au tre  genre de 
p ré tcn lion : je  connais une dame, j 'e n  connais môme 
plusieurs, et, en ce genre, o bon nombre d'hommes 
q u i sont femmes. i> Elles tiennent à paraître con­
naître lo u t le  m onde, nom m ant souvent des hommes 
célèbres par le n r nom , sans d ire  ; m o n s ie u r" ’ .

Une, entre  anires, me'rite ic i une m ention  hono­
rable. Cette bonne dame se fa it n om m e r, par­
to u t où e lie  se trouve, dans le monde o ffic ie l et a il­
leu rs, tous ceux q u i passent devani e lle . Le lende­
m ain, en cours de visites, e lle  c ite  à to r t e t à travers 
les gens les plus connus comme les ayant tu s  la  
ve ille . Le p lus amusant, quelquefois, ce sont les e r ­
reurs qu’elle commet, so it en disant m al u n  nom 
très-connu, so il en parlant de la  fille  de 51, te l, qui 
n ’en a pas, ou du  m ari de la  m arquise de veuve 
depuis d is ans. Ce sont des tire s , don t elle ne 
comprend pas la  m a lig n il i;  et de ! i ,  e lle recom­
mence une autre tournée avec fe rveur. E lle  u mis 
hum blem ent sa fie rté  i  connaître les gens tilrés  et 
les gens très-riches. J’appelle cela une grande h um i­

lité . Ne pouvoir avouer d’au lre  qualité  que ce lle  de 
l i ie r  d'une si pauvre source une considération quel­
conque, c’esl convenir bien modestement va lo ir  peu 
de chose. T ii'c r  vanité de recevoir chcz soi un  grand 
seigneur, c'est m o n tre r qu’on en esl surprise, c l, 
par là ,  que cette vis ite  est p lu tô t celle d’un  protec­
te u r que d 'un  am i. C'est prtidsém ent a tte n d re  le 
b u t tou t oonlra ire  à celu i que l ’on  a visé de s i lo in . 
P ré ten tion  sotie entre toutes!

Misères dorées 1 Faiblesses de l ’am our-propre aveu­
gle ! Que j 'e n  a i vu  de ces faiblesses vulgaires pour 
lesquelles le  grand monde est sans p it ié ; et cependant 
S i cruauté ne corrige  personne. Donnez-vous garde, 
mes chères amies, de ces fu tiles  vanités. On lire  va­
n ité  de connailre madame la  duchesse • '* ,  le  m i­
n istre le  célèbre poète ” • e t on  ne les a jam ais 
vus; et si on les connaît réellem ent, ils  sont enchSs- 
sés dans un  cadre i  p a il : le  grand fa u le u il les at­
tend i  on ne parle q u 'à  eux, s’ils  viennent chez vou i. 
Mais ce lu i qui a obtenu le  p r ix  M on lh jon?  et la  ro ­
sière de Suresne ou do Salencj? et tan t devcrlucuses 
personnes que vous recevez aussi probablement? A 
peine j  prenez-vous garde.

Mais celui q u i v ien t vous v o ir  en bel équipage ou 
que tous rencontrez au Bois, en calèche à quatre 
chevaux, e l vous salue, c'est ce lu i q u i vous p b it  et 
vous enchante. Pourquoi? parce qn’i l  est p lus riche 
que vous, Franchem etit cela seul devra it vous h u m i­
lie r  e t vous taquiner un  peu. Cependant vous faites 
la  roue comme le  paon ; i l  r i t  en vons Ôtanl son cha­
peau et en vous ecluhoussanl!... O li van ité ! le cœur 
hum ain esl ta illé  à facettes s i diverses qu’à peine 
peut-on en suivre l'étude, sous les prismes chan- 
geanls q u i le composent e l en écla irent les contradic­
tions m ultip liées.

Toutes ces misères dorées  feraient un volum e entier, 
à l ’amusement de plusieurs et â l ’ instruction de lous. 
Si vous me pi'Omeltez de le  l ire , mes chères amies, 
je  TOUS promets, m o i, ce cours de sagesse pour la  fln  
de l'é té . Ce sera un de vos passe-temps à la  cam­
pagne, Leçon u ltlo , c ro je z -le , à la  p lupart d’enlre 
nous; de quelque médiocre ta lent qu’e lle  soit traitée, 
}Ia is  auparavant, nous Unirons ce chapitre  des pré­
tentions. J'en a i cilé peu encore et elles sont bien 
nombreuses.

A vant de f in ir , parlons d'une préten tion  m oins r i ­
dicule, qui n'est qu’un  manque de goût et de lact, 
mais nêcesia iic à d v itc r.

Quand une jeune femme commence à recevoir, 
c'esl une grande préoccupation pour elle d’accue illir 
convenablement ses botes : » Ceci p a rt d 'un  bon na­
tu re l,  et je  suis lo in  d’y contred ire , n 11 fau t seule, 
m ent avoir cette science c l elle e n  d iffic ile . J'en 
donnerai un seul exemple au jo u rd 'h u i. Je le  prends, 
commc loujoui'5, dans une fortune modeste et res­
tre in te .

Un dicier de neu f ou d ix  personnes d o il être entiè­
rem ent fa it par vohe  cu is in ière. Quelques maîtresses 
de maison cro ien t q u 'il vaut m ieux le  commander 
chez Potel on Chevet a fin  q u 'il soil m e illeu r, l l  serait 
m e illeu r peut-C tre, m a ii i l  esl de mauvais goût de 
l ’avouer; c’esl d ire  naïvement ou à peu près : o J'ai 
une mauvaise cu is in iè re ; je  m 'en contente quand je  
suis seule,' en m angeaiil des bKtrcks e t des côtelettes 
g r illé c î. » Non que cette sobiîcté et cette hygiène 
soient ec cllcs-m èm cs ridicules, tou l cc qui est fra n -
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shem ent avonú, en ce gstire , est toujours ps rta ite - 
m e n l b ien, je  l 'a i d it  to u t i  l'heure. Jlais nous par­
lons ic i d’une science mondaine, du  savoir-v ivre. 
Tune do it a lle r avec l'an tre . Volve d in c r d 'am is yeut 
donc ê tre  très-bon e t très-s im ple ; i l  changera d'as­
pect et sera moins b ien , si vons le  voulez m i'iiœ .

La  pwStention i  se rv ir des p lats recherchés et 
qu 'on  do it supposer vo tra  maitTC-jacgues peu s tjlc i à 
fa ire  chatrie  jo u r  dans votre  vie  de fa m ille ; est tou t à 
fa it in u tile .

A ins i donc, ^ a r  exemple, ne  servez pas pour hors 
d'œ nvrc le  vo l-a u -ven t classique surmonté de l'écre- 
vissc q u i la  couronne. Quand un  dîner commence 
p a r là , je  me m éfie tou jours du  rcs le . On devine que 
larouiainière a eu recours au pâtissier; c’est un  mau­
vais signe.

Avec une médiocre fo rtune , i l  fa u t heauconp d’a­
dresse quand on  veut recevoir quelquefois. Le con­
fortable est partou t; mais on accepte reconomie ; 
e lle  est le  cachet a iiijo iird 'b u i de beaucoup d 'in tù - 
rieu rs opulents.* U  n'est p lus de mode de devoir á 
tous ses ffitirn isseors et de ne pas compter avec son 
cu is in ie r. Fort henreusenienl, ce genre désastreux, 
qui ru in a  ta n t de gi'snJes ram illes, n'est p lus pern iis 

m aintenant,
Les jeunes maîtresses de m aison, des pins riches 

e t des plus à la  m ode, savent ca lcu ler parfaitem eD l, 
Bd m ilieu  du luxe qui les entoura, ce qu ’i l  est plus 
OQ m oins u tile  de dépetiaer ou  de rd raü ch e r. Elles 
l ’aivouent très-b fiu t; c’eat une mode. Beaucoup de 
jeunes gens en fo ttt autant. Les 'dettes ne  sont plus 
acceptces, e l d’a ille u rs , don Juan, aujourd’h u i, no 
trouvera it p lus de monsieur Dimanchc;.

I l  est encore bii’n  p lus u tile  aux pereonncs qui 
ne sont pas riches d’adopter ce p iinc ipe  bien éla- 
b li ,  et on n 'au ra  mCine j.im ais l ’idiSe d’avoir pour elles 
m oins de considé'ation et d’estime. C’est absolument 
IV ife t opposé que do it produ ire  un  a ir  sim ple, one 
tenue modeste, un  a ir  de prudence c l d'économie, 
q u i a ttire , au  contra ire , toute la  considéraüon que 
l'on  perd, en cherchant à Caiie p ins de b ru il et p lus 

d’eHet.

»ODES.

Malgré de sinistres p red ic tions , un magnifique 

soleil a favn i'is i la  promenade trad itionnelle  de Long- 
champ. Vous connüisscî toutes, mes chères amies, cet 

usage qui s'est perpétué de siècle en siècle, mais peut-
ê tre , beaucrmpifnocelIt.eUes^ori6inedece^ende^vous
b r il la n t, q u i, dans le  p rinc ipe , fu t u n  pèlerinage. 
Isabelle de France, sœ urdu ro i saint Louis, fonda, i  
quelque distance de P a iis , u n  monastère dans leq iii;! 
¿ le  ss l'etira  avec plusieurs autres pieuses femmes, 
sous le  patronage de sainte C la ire ; les rèj^lt.^ de 
l'o rd re  fu ren t étaiJies par sa in t François d'Assise, ce 
q u i, p lus ta rd , û t dtm ner ans. religieuses ie  nom  de 
jn iiic iscû incs , api es avoir porté  pendant quelque 
temps ce lu i de r e i ig ie u s e i  de l ' I l u m i l i i é .  O u  vo it dans 
l'église Saint-Paul-Saint L o u ii, à Paris, un  tableau 
ancien représentant la  fondation du couveul.

Les vo ix  admirables qu’avaient plusieurs de ces 
Künles femmes a ttira ie n t, à l'o ffice  des ténèbres, le 
m ercred i, le  je u d i et le  vendredi saints, jo u r où la 
chapelle é la it cuverle  au pub lic , toute la  noblosse de 
la  capita le ; le  nombre des pèlerins ausm eniait cha-

quc année. A u  siècle de rn ie r celte grande affioeDce 
amena de tels désordres que l'archevêque in te rd it les 
chants; m ais, b ien qne la fou ie  fû t  m oins grande dans 
l'ég lise, l'ha b itiid e  éta it prise de p ro fite r de ces tro is 
journées pour éta ler le  luxe des équipages et de ln 
to ile tte . Pendant la  te rre u r celte v is ille  coutume fu t 
suspendue; sous le  Consulat c lle  re p rit avec une 
espèce de fo lie ; b ien qu'on n’entrât p lus dans l'ég lise, 
on a rr iv a it même des pays étrangers, surtout d'Angle­
te rre ; chacun fa isa it assaut d ’extravagance pour b r il ­
le r pendant ces tro is  jo u rs , en parcourant les Champs- 
Élysées e t le  buis de Boulogne et se rendant à ia  porte 
de l'ancienne abbafc. Oa a ensuite, pendant b ien des 
années, conservé le  nom à e p 'o m e n tx d e  4 e  L o n gch f im p  

à de simples allées et venues de la  place Louis XV, 
devenue place de la  Concorde, à la  barriè re  de l 'É -  
to ild  ; mais au jou rd 'hu i i l  n ’y a p lus de Longchamp. 
S i b ien que le vendredi sa in t, par un  soleil splendide, 
les femmes du  grand monde ne se prom enaient 
qu'en vo ilu re  ferm ée, p e tit coupé incogn ito ; toilette 
d'église, vo ile  baissé.

Avant de nous occuper d’em pkttes voyons un  peu, 
mes cbères amies, quel parli vous pouvez tire r  des 
tü ile ltesque vousavcz mises de cûté l'é té  dern ie r.P ro ­
filez  des garnitures, qui sont encore permise?, pour 
bien réparer vos robes; les vo la irb  seront m is en ru ­
ches disposées de dilTérfnies manières su ivant les 
parties de la  jupe  quo vcus voudicz couvrir; ou bien, 
s i la  robe n'est pas assez habillée peur y  m ettre  des 
ruches, mettez une bande noire  ou do coulem ', suivant 

la  nuance de rélofTe.
Une je im e dame qui aime beaucoup à faire des 6ons 

m a r c l i i s ,  c e  qne j'approuve  beaucoup, m ’é crit en ce 
moment pour me demander ce qu'e lle pourra fairecettc 
aniieed'one robe qu 'e lle  a  achetée au mois de sep- 
lem btedern ie r. C’é ta it unevériiafcleoocosion.' on lu i fa i­
sait u n  très-grand avantage pour uu  conpou de piqué
an glais qu’e lle  cherche vaine m ent ira s s o r tir ; plusieurs 

magasins lu i  ont renvoyé soo échantillon en lu i disant 

qu ’i l  é ta it impossible d ’enre lrouver même un  mètre ; 
celte pauvre dame est b ien embariassée, car sa jupe 
n 'a  pas quatre m èircs de to u r. Voici un  moyen de 
donner p lus d 'am pleur dans le bas, et c'esl le  p rinc i­
pal, puisriue les cages ne ball»nneut plus du  hau t: 
T a ill« i, dans le  hau t de tous les lés, d ix  centimètres 
de chaque côté de la  coutu re ,  et conpez une pointe 
en d im inuan t jusqu'au bas; ensuite vous replacerez le  
cOté large de ces petiles pointes e iit jc  chaque lé.

Vous pouvez disposer u n  dessin de soutache qui 
p a r lira it dn l'o u rle t et m ontera it en pointe sur los cou­
tures- Ce m o je u  peut être employé pour toute espèce 

d’éloffe.
La  mode peu gracieuse des manches étioites uous 

favoiise cependant pour réparer to iles de l ’année d e i- 

n lè re . Ces manches, qui sefont ouvertes sur le dessus 
ou fermées à vo lon lé, nécessitent des manches b la n - 
chep presque piales, ce que l ’on redoute beaucoup 
pou r l'é té, car le bras est emprisonné dans ces sortes 
J'étuis ornés de broderies e tde  valencicnne; mais peu 
im porte, i l  faut changer, c 'esl une exigence de la 
mode qu i, dans peu de temps, je  l'espère, aura le  ca­
price de changer de nouveau pour reprendre les maci- 
ches étoüées. On p o n n a lt rapporter à  cette c iig u ilé , 
une parole d’ua  grand prédicaleuc reprochant aux 
dames leurs larges jupes, leu rs corsages trop  décol­
letés et leurs manches courics; « Mesdames, vous
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m etlcz ta n t d 'ëtollc  daos vos jupes q u 'i l  ne vous eu 
i'« :te  p lus pour les corsages c l  les manches. »

Je vois un grand nooibi'C d 'cn tie  vous regarder 
d 'un  a ir  triste des robes de talTelas, dc fou lard  ou de 
grenadine, dont les manches et les corsages sont 
complélement ust^s; vous ne  voulez cependant pas Je­
te r  ces robes a u i cliiCfonsj gardez-vous-cn bien 1 nous 
allons vo ir quelles ressources vous vous irouver-'z.Com- 
meaccz par ra fa iie  les jupes; s i vous avez l'ik h a ip c  
ou le  co lle t pare il vous n'Sies pasenibaria^sces; Taites 
u n  corsage avec cc in iu rc  nouée dci iiè re , ou u n  cor­
sage à pointe.", ou bien eucorc un  corsage à petite 
banque, fertQ^ au cou par un  seul bouton avec un 
autre corsageè pointe que vuus mettrez en dessous et 
q u i boulonnera to u t du long. S i vous n'avez pas d 'é -  

lolTepourraire ce d em ie r corsage pare il i l a  robe, vous 
pouvez le  fa ire  en alpaga, drap Ù ge r ou piqué blanc. 
P our lesjupes u n  peu plus habillées, vous les mettrez 
avec un  corsage blanc, en nansouk, o igand l ou 
mousseline. Ces corsages se fon t généralement avec 
entre-deux disposés en long ou en large. J'es a l vu 
u n  charm ant en mousseline avec entre-deux de valen­
cienne placés en large, d'une lipau leà  l'a u tre ; dans 
l'in te rv a lle  de chaque cn lre -deus étaient posées tro is 
petites bandes en mousseline fc&tonnées; cet orne­
ment é ta it répété (rois fo is, et fo rm ait une petite pèle­
rine  carrée garnie lo u t autour et sur les épaules de la  
(nëmc bande festonnée, un  p cup lu ^b au te ; le bas du 
corsage é ld lt à petits p lis  cousus. Les manches étaient 
presque à coude et ornées dans le  bas du même en­
tre-deux et de la  même garniture.

Les robes sc fa isant très-longues et très-amples; les 
jupons subissent aussi des rnodiflcations. Ils  se funt à 
pointes; les jupons habillés sont garnis dans le  bas de 
deux ou  tro is petits volants tuyautés; d'aulres sont 
ornés de soulache ou dc brodeiies m ats; i l  fa u t tou­
jou rs fa ire  les pantalons assortis aux Jupons, Vous 
comprenez que cc que je  vous dis ic i n'est que pour 
vos grandes toilettes; vous pouvez, pour dem i-to i- 
lette , porte r vos jupons unis ou avec quelques petils 
p lis en dessus de l'o u rle t; je  vous engage même à no 
broder que ceux en belle étoffe, e t à avoir toujours, 
même pour l ’é lé , des jupons ra jé s , je  ne sais rien  de 
plus sale qu 'un  jupon  blanc p a rla  pluie-

Je vous a i pai-lé tou t à l ’heure des robes longues, 
n 'a llez  pas cro ire  que je  vous engage à porte r des 

robes q u i ba la jen t tous les tro tto irs  et sur lesquelles 
on m arche ; i l  est im possible de les conserver fra î­
ches seulem ent pendant h u it Jours, aussi cela donne 
UD a ir  de désordre; les robes à queue n edo lven lû tre  
portéesque lorsque l'o n  aéquipage. A ins i, mes chères 
am ies, faiies vos jupes assez longues p ou r co uvrir la  
bottine,m aispas davaniage,et vous vous éviterez quel­
ques accès dc mauvaise hum eur, causés par un pied 
q u i v ien t se placer m alencontreusem ent, sur ee que 
vous ave! de tro p  dans la  longueu r de votre  robe.

Les tissus sont te llem ent variés qu’on est vra im ent 
embarrassé pour fa ire  son choix : les piqués anglais, 
le  m oha ir, l'a lpaga, le  poil de chèvre, le Gl de chè­

vre , étoD'e souple et soyeuse, la  grenadine, la  to ile  
japonaise, etc, ; ces étoffes sont cn  général de teintes 
écrues, mais de tons variés; le  b leu est aussi très en 
vogue cette année. Les broderies en n o ir  sont d'un 
trè s -jo li effet sur ces robes; on  ne peut ss décider à 
abandonner Ja soutache; je  vais cependant vous in d i­
quer un  genre plus nouveau. Remplacez U  soulache

par une petite  ganse ronde, cette broderie  peut se 
fa ire  entiè rem ent avec la  ganse ou  mélangée de bro­
derie russe. La ro lo n dc  pare ille  à la  robe se po ite  
beaucoup, avec les robes soutachées et celles en 
étoffe un ie . Puisque vous nous demandez souvent des 
conseils pour vos mères, nous vous dirons que ces 
collets se porten t lou l âge et ne d iffè ien t que par 
les garn itures plus riches ouïes dentelles qui sont in ­
terdites aux jeunes tille s . Avec les robes de fou la rd , 
de grenadine ou  de gaze de Cbam béry, l'écharpe pa­
re ille , cn  taffetas n o ir  ou  en mousseline blanchi', 
rem place le  collet qui ne serait pas aussi g racieux en 
étoffe légère.

I l  est nécessaire pour une jeune Qlle de posséder 
une robe en taffetas n o ir ; si e llenepeu t se perm ellre  
cette dépense, e lle  doit ta rem placer par une robe en 
a lpaga; le  n o ir  est toujours plus solide pour les jou rs 
de p lu ie , et, s i vous avez quelque messe d’enterre­
m ent, i l  esl peu convenable d’a lle r avec une to ilette 
voyante au m ilie u  d’une fam ille  en deuil.

Je veux vous signaler une fan ta is i?  qui para it en ce 
m om ent, en vous engageant à ne pas l-’adopter; c’est 
un  genre de g a rn itu re  p ou r robes, jupons ou  man­
teaux, eo petites lanières de c u ir  de Russie, retenue 
par des pointes en acier. On a v ra im e n tra ir , avec ces 

vêtements, d’une m alle  ou  d’un  sac de n u it p rêt i l  être 
placé dans le  wagon des bagages; m ais, je  vous le  rô- 
pète, c ’est une fantaisie, qui v iv ra  sans doute, u te  

que v i v e n t  les roses, >• Croirez-vous, mes enfants, que 
J’a i vu  jusq u 'à  une résille  en c u ir?  le  file t é la it fa it 

avec des bandes très-m inces en c u ir ; le  dessus était 
orné  d 'uce  touffe de tieu is  et feu illes, en c u ir éga­
lem ent, mélangées de rubans bleus.

Les chapeaux sont arrivés à le u r apogée pou r la 
hauteur, et l ’on cherche à fa ire  tom ber cetle passe si 
élevée, qui exige un  ornem ent m onstrueux sur le 
sommet de la  têle ; cependantoD veut, je  crois, passer 
trop brusquement d 'un  e itrêm e à l'a u tre ; aussi je  
vous conseille de conservería form egénérale, et d'at­
tendre pour adopter la  form e U a rie -S tu a it, q u i tenl« 
une nouvelle apparition.

Je vous recommande un  chapeau bab illé  p ou r jeune 
û lle  et q u i a l ’avantage d 'être  d 'un  p r ix  peu élevé, i l  
est en pa ille  de r iz  cousue, garn i su r la  calotte d« 
rubans bleus mélangés de bourrache. Le bavolet esten 
ta ilè las bleu ;  i l  y  a dessous une traverse en ruban 
pareil, d’oü sort une touffe de b ou rrache ; celte paille , 
ainsi que 1a paille  d’ila lie , peut recevoir des rubans 
de toules nuances e t Us ornements les plus varies. 
Les chapeau! dc pa ille  on t presque tous U  la ilo n  de 
la  passe recouvert d’ un  très-petit velours n o ir ou de 
couleur.

La form e adoptée pour les chapeaux tonds esl la 
form e U ontpensierou frondevir, auquel cependant on 
ne m et pas cette pe lile  corde q u i serv it de signe de 
ra lliem ent aux ennemis du  ca rd ina l lla z a r in ; on 
la  remplace par une draperie ou torsade en velours 
et une touffe de petites fleu is  ou  de plumes. C'est L 
regre t que je  vous indique les ornemcnis de Ceurs et 
de plum es q u i rendent ces chapeaux hab illés, car je  
trouve q u 'ik  ne devraient se po rte r, excepté pour 
très-jeune f i l le ,  qu’à la  campagne et en voyage, c ir -  
conslances où ils  sont de beaucoup préférables aux 
chapeaux, et a lors un  simple ornem ent en velours 
fu fS t. ^

Le c rin  se portera encore beaucoup; celle coiffure
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tiè3-14gève est fo r t agréable pendant les grandes 
chaleurs. On peut les o i ner avec du  velours mélangé 

de dentelle. l 'o n  n i tu  un  d ia v in a iit chez mademoi­
selle Taro t, 40, rue  S a in te -A nnci iU s t  en cùn blanc, 
le b a vo le l en ve lours ponceau; lapasse est ornée d’ un 
la rge  enire-deux ayant une ruc lie  de chaque côté en 
dentelle  noire  ; dans chaque creu» de h  ruche un  pe­
t i t  velours ponceau est placé à e lieva l; la  dentelle 
tom bant devant recouvre le  dessus, q u i est garn i de 
fleurs poDceaui; une touffe semblable est posée dessus.

Comme chapeau-très-habillé, une capole ea tu lle  

Malines bou illo n né ; le  havolet est bordé d’un large 
n ibaa  U eu  ayant |)our fo rm er lêle et sur les côtés le 
même ruban enfermé dans u n  bouillonné en tu lle  ; 
une draperie en tu lle  pa itan t de côlé rev ien t en des­

sous. Le dessus et U  dessous sont oinés de ruban 
b leu  ou de pelitcs fleurs bleues.

La résille , comme la  soutache, ne veut pas encore 
nous fa ire  scs adieux. Porlez donc tou jours la  résilie 
inv is ib le , n o ire  ou de la  nuance des cheveux, sans 
aucun ornem ent pour l ’ in té r ie u r; pour co iffu re  plus 
habillée 1a résille  bleue avec ornem ent de ruban  ou 
de velours sur le  dessus delà t¿te et n s u d  avec pelits 
pans tom bant sur le  cou,

Mainlenant q u e je  vous ai fo u rn i beaucoup de ren­
seignements, m eltez-vous à l ’ouvrage, car le  beau 
lemps et la  chaleur a rriven t souvent au moment où 
l 'o n  s’en c ro it b ien  lo in , e t l ’on regrette  alors de 
n 'avo ir r ie n  de p tè l.

EXPLICATIONS 

P la n c h e  V
C O T É  D E S  B R O D E R IE S  :  1, Aube spp lico tio ii —  2, Écusson avec E- B. — 3, Batde foîloain ic — S, B n ire-deo i — 

5 L F — 6 N B — 7 S. F. —  S e t 0, P M w e — 10, V. C .— i l .  Écusson avec B/ancAe— IS , ./u iiii— u .  Mon- 
cho ir eU cussonavecM , S. —  14, C a 'o l i n !  — 15, U .P . —  10, Écusson STec A. L . M , —  17 et 18, Psrutc pour en­
fouit — 19 8120, Boncel d 'e u fio t — 21, Aioucboir e t éctisson avcc C. L .  —  22, L , D. enlacés.

C O TÉ  DES P A TR O N S  : 1, Z é l in d e  —  2, Léonlme —  3, K o ih j  —  t ,  C a m i lU  —  S, C- C. — 0, L. P. — 7, N. B. — 
8, A Hrienne  —  9, Manteau de baby — 10 à 12 iis .  Crinoline — 13 à 18, Robe d'enfaot — 19 il 21, Booneld« nuit
— 22 à 27, Manche — 28 et 29. Parure -  30, Écusson au erocliet avec D . B. — 31, PouîC —  3 i  4 35, Fnchsia
—  3C e t 37, Dessous do laope,

COTÉ DES BRODERIES

1,  AiBE ea application de nansouk sur gros tu lle . 
Cordonnet, feston et jou rs.

2, Ècirtsoti avec E .  D . ,  p lum e lis  et feston.
3, Bîx b b  festonnée sur nansouk, pour g a rn ir !e 

pe tit co lle t soulaché pour baby, n° 9 du  côlé des pa­
trons.

4 , E»TnB-DE0i ,  p lum etis pour gu im pe, manche, 
pèlerine ou  bonnet, pouvant s'exécuter sur nansouk 
ou mousseline,

5, i .  F „  pour linge  de tab le , plum etis.
C, N .  D - ,  plumetis.
7 , S. F ,, pour linge de table, p lu m e lis  e l feston.
8 e l 9, Paburk,  plum etis et feston, pouvant s’exé­

cuter sur nansouk ou m ousseline; on peut broder sur 
l'éloD'e mise en double, puis lorsque la  broderie esl 
term inée, découper à ¡'envers lo u l autour du  feston, 
l'éloOe q u i lestera  double seulement dans l ’io lé rie u r 
du  dessin.

10, V . C. enlacés, p lum etis.
H ,  Écusso» avec D la m h e ,  p lum elis et feston.
l î ,  J u l i a ,  p lum etis.
13, MoocnoiR et Écussom avec i l ,  J i- ,  plum etis, 

cordonnetct feslon.
14, C a ro l in e ,  plumetis.
15, i f .  P ., p lum elis e t cordonnel.
16, ÉCUSSON a tcc Â .  L .  M . ,  p lum elis, cordonnet et 

feston.
n  et 18, Parube pour e n fa n t, po in t de poste et 

b roderie  russe,
19 et 20, B oknet d’enfanl, p lum elis sur mousseline 

ou baliste.
21, Moucnom, écusson avec G. L „  p lum etis et 

feston sur batiste. —  La  broderie se fa it sur l'o u r le t; 
on  peut découper l ’étoffe à i ’envers comme à la  pa­

ru re  n “  8 et 9, en a lle rnan l un  dessin sous lequel os 
laisse la  batiste double, e t u n  sous lequel on la  dé­
coupe ;  le p li de l ’ourle t doit dépasser le  feston d’un  
centim ètre au lour du m ouchoir.

22, L .  D .  eiilacés, p lum etis e t cordonnel.

COTË DES PATRONS

1, Z è l in d e ,  plumetis.
2 , léon ifne, p lum elis.
3, N o l l y ,  p lum etis et feston.
4, C a m i l le ,  point A la  m inu le .
3, C. C. enlacés, plum etis.
G, L -  P - ,  plumetis.
1 ,  N .  B . ,  p lum elis et cordonnet.
8, A d i ie n n e ,  p lum elis.
0, Ma^îehu de baby en piqué anglais, soulaché avec 

soulache ornée ou petile  ganse. Ce pe tit manteau est 
garn i de la  bande en nansouk festonnée n* S, côté 

des broderies.
10 i  12 b is ,  Ciunoi-iKE,
Ce jupon  se compose de cinq lés ; p o u r la ille r  ce lu i 

du  devant, i l  fa u t p lie r l ’étoffe en  double el m e ttre  le 
p l i  sur la  ligne opposée aux  lettres A  el B ; on pose 
c inq , six rubans ou  plus à égale distance, pour y  pas­
ser les ressorts ;  ce lu i du haut ne traverse pas le  lé 

de devant.
13 à 18, R obe b’bkfîst ,

13, Uoltié  d u  devant.

14, Dos.
15, C h ile , côté du  dos.
IG, Cbâle devant.
17, Manche.
18, Croquis de la  robe.

On fa it la  robe en nansouk; la  ju p e  esl garnie 
dans le  bas de deux enlie-dêux séparés par des p lis .

}
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iT a n t de taü le r U  corsage et les manches, i l  fau t 
m arquer les p lis . Les c)>¿les, les m^ncbes e t le baut 
du  corsage sool garnis d 'ua  entre-deux semblable i  
•eUii de la  jupe e l d'une petite  bande teatonoiic.

le  i  21, lle^ílETD8I(lIII.
19, M oitié du bonnet.
20, U o itié  du p o i^ e l.
¿1, Croquis du  bonnet.

I l  se ta it avec ou sans p lis  et sc ta ille  en biais, 
le  fond est plissé sur le  poignet de Ja le t tie  A  1 la 
leUrc B.

22  à i l ,  iU sciiE  en mou9setine.
22, Manche dessus.
23, Manche dessous.
24, Bouillonnd de côté.
2¡>, Broderie du  dessus de k  manche.
26, Entre-deux.
27, Croquis de la  manche monlde.

Cetle m ancbe est destinée à compléter la  parure 
dont nous a»ons donné le  co l au n " 10 de ia  planche 
des patrons (A v i'il). Ta illez 1e dessous de 1» manche 
sur ie  pa tion  n° îa ,  e l le  dessus en un  seul morceau 
sur lesn« ’  22  e t 2 a ; la  broderie étant fa ile . vous ta il­
le *  un  bouillonné sur le  patron n” 24, et une bande 
de la  largeur du  n " 24 i  l'en d ro it où est la  le ttre  H, 
a ja n t une fois et demie la  la rgeur des deux cAlés de 
la  manche réun is, e t te rm iné d’un  c ité  par le  mSmc 
biais que ce lu i du n« 24 aux le tlres E I I ;  ies deux 
houilloniiés d e îa n t ê tie  fixés à cc t endro it par une 
très-pelüe coulure piquée; la  bande n» 24 est froncée 
le  long de la  broderie, a iusi que l'ind iquen t les lettres 
de raccord ; de l ’autre  côté e lle  est Oxée au-dessous 
de la  manche, l'au tre  bande fo i me bou illonné au bas 
de la  manche et est séparée du deuxième bouillonné 
ind iqué sur ie  croquis n* 27 par un  e n lrc -d c u j ; la 
manche est term inée par un  ealre-deux garn i d'une 
Talencienne semblable à celle du col.

2S e t 29, PAüütiE en broderie russe.
2 8 ,  Manchette.
29, Col.

A ins i que nous l ’avons d é ji d it , cette broderie se 

fa it en la ine  très-üne par u n  po in t allongé sur chaque 
tra it  d’un  angle i  l 'a u tre ; lorsque la  broderie est 
le im inée , m ouillez légèrement, repassez et double* 
votre  col.

30, Écusson avec B . D.

Écusson au crochet pouvant s’exécuter en coton au 
m ilie u  d 'un  sachet ou d’un  vo ile  de fau teu il, l in  sole 
m ais ou cordonnet d 'o r en crochet p le in  pour blague 
ou  bourse.

31, PouFP avec appliques en drap sur canevas.
Le pou ir dont nous donnons un  peu plus du quai t 

est en tapisserie, toules les parties ombrées sont eu 
drap. Les ornemenis et les feu illes en soie d 'A lger 
m ais, l ’ in té rie u r en ia ioe  noire .

Les quatre grands médaillons sont alternés un cn 
drap jaune avec fond en srpie d’A lge r ponceau; e t un 
en drap rouge avec fond en soie blanche. Les quatre 
pelils  sont a lternés comme l ’ind ique  le  m odèle; l ’ap­
plique de drap placée au-dessus des grands m édail­
lons esl jaune au-dessus des me'daillons rouges, et 
rougo au-dessus des jaunes. L’applique du  m ilie u  est 
en  d ia p  blanc. Les appliques se co llen t sur ie cañe­
ras, avec de l'eau de gomme épaisse; le  fond esl en 
JaJae nuance cu ir. Commencez p a r poser les app li- 
ques,.faites la  tapisserie, puis entoures lou¿ vos m o i-

ceaus de drap d 'un  lai-oe po in t de feston cn  gros cor­
donnet n o ir. Vous pouvez le  v o ir échactiKooné cb e j 
mademoiselle H ibaut, 3 , rue  dc Ruhan.

32 à 3B, FucRSIk.

Comme pour toutes les fleurs i l  fe u t des cœurs 
préparés. Vous attachez avec de la  soie autour du 
cœur un pélale num éro  3 *, en croisant l'une sur 
i ’autre les 4 feu illes du  pétale, après les avo ir ondu­
lés avcc la  pince. Vous faites une petite boule un  pen 
allongée avec du coton, et vous la  placez au-dessous 
du  pétale que vous venez d’attacher. Vous gautTrez le 
pétale num éro 33, en fo rm ant u n e  nervure  creuse, 
vnus relevez dans le  sens contraire  i  la  nervure . 
Vnus co lle j ensuite ce pé la le , jusqu'à l'en d ro it où  les 
feu illes se séparent, sur la  petite houle de coton en 
serrant la  fle u r au bas de cette petite hou le , aûa de 
fa ire  relever les pétales e l de to rm er a ins i le  calice, 
sur lequel vous collez un  tube ta illé  sur le patron n u ­
m éro 32. Puis vous fa\tes une aulre  petite boule cn 
coton, que vous passez à la  p ile  ve rte , cc qui forme 
le  petit calice qui te rm ine  la  fleur.

La tige de ces fleurs do it être irès-longue e l fo r t 
souple. Pour une branche i l  fa u l quelques fleurs e l 
deux ou tro is boutons ; vous placez les feu illes cn  re­
gard deux par deux en les m ettan t cn sens opposé. 
Les fleurs doivent retom bei'. Les liges des grosses 
branches sont montées en papier b ru n i, et les petites 
en pap ier ve rt légèrement roug i.

Vous trouverez des boites contenant les pétales 

découpés, a ins i que les feu illes, les cœurs et les 
boutons, chez madame Beaussier, 43, rue  R iche­
lieu .

3G et 37, Dessous se u u ie  en croche l sur bour­
don.

I l  se fa it.en  la ine  blanche c t h le iie , i l  csl bordé eo 
la ine  noire  lainée. Montez fi m ailles chaînettes en 
laine blanche, fermez la  chaîne et faites, en prenant 
le  bourdon, 7 fo is : 2 m ailles dans chaque m a ille  ; 
TOUS aurez 13 maJlles.

Continuez jusqu 'au  onzième rang avec la  laioe 
blanche cn  faisant 13 augmentations par ra n g ; vous 
aurez 130 m a illes ; faites avec la  la ine  bleue 9 rangs 
en augmentant de 13 m ailles au  1 "  et au 3° rang.

DBNIÎU.E. —  13 é c a i l le s .  —  L *rN i b ls d e ,  1 "  in *e .
—  A chaque écaille, 4 fo is : (1 b ride  double prise 
dans la  3° m a ille  —  3 m ailles chunettes).

2 ' luKG. —  Dans chaque jo u r  3 brides doubles —
2  m ailles chaînettes,

3^ tiAKG, —  Laine lamée no ire ; enfermez u n  û l 
d 'archa l dans les dem i-brides, faites 3 dem i-brides 
dans chaque jour.P lquez le  a 'ochct dans la  l im a i l le  
d u p re m ie i'ra n g h le u su rb o u rd o n , e tfa ile s : 1 m aille  

passée—  36 deo ii-b rldcs - -  12 fols : (1 m a ille  passée 
cn  p iquant le crochet dans la  10' m a ille  d u  1"  rang 
b leu , —  9 demi-brides, —  I m a ille  passée en piquant 
le  crochet dans la  27 ' dem i-hridc de l ’iica ille  précé­
dente —  28 derai-brides) ; pour te rm iner vous fa ite i 
à la d e i nière écaille 16 demi-brides au lie u  dc 28, —
i  m a ille  passée dans la  10* m a ille  de la  r °  écaille,
—  10 dcm i-b iides avant d’arrS ter votre la ine. La 
broderie se fa it cn  points lancés avec de la  laine 
Doire lamée et quelques points en la ine  b leue; i l  
faut broder le  dessous de lam pe avant dc fa ire  la  
dentelle.
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PLAMCHE DE COMTECTIOBS 
k

ÎATItONS PK CBAKDEVn NATUKRCEE.

F a th m a ,
1, Devant.
î ,  Dos.
Ce co lle ' en taffetas n o ir  est ouvert devant, garn i 

d 'une ruche to u t autour et de rucbcs posées en long, 
et dans le  bas d’uns  haute dentelle.

F e n e lla .
3, Devant. ,
4 , Do?.
», Blanche dessus.
6, Uanche dessous.
Ce paletot peut se fa ire  «n drap l ig e r  ou en gros 

de Tours orné d ’une passementerie ; s 'il est en gros 
de Tours on peut, pour jeune femme, a jon tsr des 
ruches cn  dentelles,

PAtKOSS RËIIUITS AU OlllËUe.

Nos lectrices devront consulter Vexplicalion donnée 
en févrie r pom ' reproduire  en grandeur natu re lle  les 
palroQS au dixième.

E i i j i n a .

T ,  Devant.
8, Dos.
9, Pièce du dos.
Co vêtem ent, q u i est une espèce de rotonde, se fa it 

CQ taiTotas j  les lettres de raccord ind iquen t l ’endroit 
oü  do it f t ie  fixée la  pièce du dos, au bas de laquelle 
sont arrêlés les p lis , qu i, en retom bant, fo rm ent une 
sorte de capuchon, sur lequel est posé un  nœud en 
guipure. Le bas est garn i d’une guipure.

m e t .
10, Devant.
K ,  Volant.

Pièce.
i l  sc fa it en taffetas, le  vo lan t est plissé sur la  pièce 

d'épaule q u i ts t  recouverte d 'une d en te lle ; le m a n - 
te le t est g a rn i d 'une dentelle surmontée d'une rucbe 
en  taffetas n o ir, interrom pus par une petite touffe en 
ruban b leu.

'  SpoAis.
J3, Devant.
H ,  Dos.
IB , P e tit côté d u  dos.
ID, Manche dessus.
17, Manche dessous.

Ce pardessus est en gros de Tours ou  taiTelas, la  
jupe  a soixante cenlitnè lres de hau teur et tro is mè­
tres et dem i ou quatre m ètres de la rgeur. E lle  se 
plisse à petits p lis , le corsage est orné de passemen­
te rie  et le bas de ia  Jupe d'une ruche en taffetas,

18, Croquis de la  ja rd in iè re  montée.

IM ITA T IO N  D 'AÛ U AR ELIE

Nos lectrices recevront avec ie  num éro de ce 
mois un  bouquet im ita tio n  d’aqua ie lle ; elles pour­
ro n t se procurer cc bouquet a ins i que son pendant^ 
en décalcomanie, chez M. Uupuy, qui trava illa  to u ­

jou rs a en rich ir sa collection.
P our encadrer cc moSèle, vous p r i 'n f î  un  carton 

u n  peu épa ii e t un  morceau île vcn e  ù v ilre  de la

môme g i’andeur. Vous m ouillez à l ’envcrs une feu ille  
de papier blanc, et avec un  peu de colle & bouche 
vous coUez le bord du  papier en plaçant le  côlé 
m ouillé  sur le c& rton ; laissez sécher. Posez l ’aqua­
re lle  aa  m ilie u  du papier et 'fixez les quatre angles 
avec la  colle à bouche. Ensuite vous prenez une 
feu ille  de pap ier g ris plus grande de d e u ï centin iè - 
tres que le  carton, vous la  m ouillez cn la  posant sur 

nne planche, vous placez le verre au m ilie u , puis le 
carton par-dessus cn m ettan t le  dessin sur le ve rre ; 
vous prenez de la  co lle  de pâte et vous co lkz  sur le 
carton le papier que vous venez de m ou ille r, en le 
p lia n t aux angles; mettez sécher en presse sous quel­
ques livres. Le lendem ain, vous coupez, avec une 
règle e t u n  canif, le  papier q u i recouvre le  verre, en 
laissant un  centim ètre à peu près, de ce côté; et vous 
collez avec de la  colle de pâte sur le verre le  bord  en 
papiei'. Prenez un  petit anneau de cu ivre  et un  ruban 
de l i l  de v ing t centimètres, que vous passez dans 
l ’anneau, croisez les deux bouts du ruban de manière
i  serrer l ’anneau e t collez les sur le  carton, en k s  
écartant l 'u n  de l'a u tre ; puis vons collez un  papier 
bleu par-dessus cn laissant dépasser ie  bord  en pa­
p ie r  g ris.

JAR DINIER E

Kous vous avons prom is, mesdemoiselles, l ’exp li- 
calion pour m onter la  j  u-dinière don t vous recevrez 
au jou rd 'hu i le de rn ie r tiers. Le p ris  de l. i m onture 
en bambou avec l'in té r ie u r en  zinc, est de six francs, 
et se trouve, ainsi que nous vous l ’avons d il ,  chez 
madame Pradol, 2 , rue  de C rébillon, à Nantes.

Otez toute la  parlie bUnche qui se trouve autour 
de chaque panneau. Pi-enez une bande de papier fo rt 
de la  hau leur de ces panneaux, ou une bande de 
percale ayant deux centim ètres de plus de chaque 
côté pour les rem p lis ; pour la  longueur, placez les 
six panneaux les uns à côté des autres e t ajoutez 
deux cenlimètres. Collez tous vos morceaux sur cette 
bande en les disposant suivant votre  goût; et laissez 
sécher. Ensuite passez celte bande entre les bambous 
q u i m arquent les angles; avant de m e tlie  chaque 
panneau & sa place, ramenez les deux extrém ités au 
m ilie n  de l 'u n  d 'eux, aCn de pouvoir co lle r les denx 

centimètres que vous avez laissés on plus, i  votre pa­
p ie r. sons le prem ier m orceau.

GRAVURE DE MDDES.

T01 I.E T T E S  D E  L A  lU IS O ÎK  G A C E L !^ ,  -----  C R A P rA U S  DF

J l “ «’  B IU C A B B  B T  C A U M A N S ,

Première t o i le t t e .  — R o h e  en m o ire  antique mauve, 
ornée d’ une rangée de boulons entre deux passemen- 
leries. —  Collet F a th m a  en taffetas n o ir, garn i d'une 
dentelle surmontée d’une petite ruche , et de rucbes 
posées en lon g ; un  large biais recouvert d’une pas­
sementerie e t garn i d'uue dente lle , lom bo en pointe 
devant e l derrière. — Chapeau en tu lle  Malines orné 
d’une draperie el de fleurs, dessous mélangé de tu lle , 

dentelle n o iie  e t Qeurs.

D e u x i im e  lo i le t le .  —  Robe en fou la rd  des Indes de 
nuance -havane à petiles raies noires. Corsage à 
pointe, Manche à coude. —  Paletot P e n s i la  en gros 
de Tours, g a rn i de passeinenteile et de ruches en
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dentelle  so ire . —  Chapeau en cr^pc bleu A lexandra, 
o r n i  s u r la  passe de deux plissés en dentelle na irc , 
séparés par un  plissé CD dentelle  b lanche ; ie  pied 
de la  dentelle esl recouvert par un  rubau  b leu . Des­
sous draperie en talTelas b leu , plissé en tu lle  mé­
langé de dentelle no ire , et une rose posée presque au 
m ilie u .

Tro isiim e M ie t te . —  Robe en  taffetas vert ;  la  jupe , 
les manches et 1« corsage sont ornés de petites ru ­
ches en guipure  noire .— Manteau B ig in a , ei\ taffetas, 
garn i d’une gu ip u re ; un  nœud en guipure  est posé 
i u r  le  hau t des p lis du dos. —  Chapeau en pa ille  de 
r iz , passe en tu lle  traverse e t p lum e couleur blé des 
Indes, dessous rc^es thé  et d cn ie llc  noire .

Quatrième toiletls. —  Robe en  fou la rd  b leu du 
Mexique. —  ManteUt Blaet, en talTutas; la  pièce est

recouverte d ’une denielle. e l le  vo lan t gara i d’une 
dentelle surmontée d ’une ruche en taffetas n o ir  ; de 
distance en*distance sont posés de petits morceaux 
de ruche b leue, f ip r a n t  des bluets. —  Chapeau en 
crêpe bleu du Mexique, o r n i  de quatre branches de 
lila s  b la n c ; deux branches tombant d ’un  côté de U  
passe et deux plus petites de l ’autre  côté, elles sont 
séparées par une pointe en dentelle p a rla n t du des­
sous e l retom bant sur la  passe ; dessous mélangé de 
lila s  blanc, denteile noire  e l tu lle  Malines.

Cinquième M ie tte . — Robe en popeline d ’Irlande 
violette.^—  M anteauSpoiiis , en gros de Tours, orné 
passementerie. —  Chapeau en pa ille  d’ Ita lie , ruban 
de taffetas n o ir  partant du dessous o t venant su r la 
passe q u i est ornée, a insi que le  dessous, de boutons- 
d’o r no irs  à cceur jaune.

M osaïque

Une seule mauvaise habitude déteint sur toute une 
b rillan te  éducation, comme la  goutle d’encre dans un 
verre d’eau lim p ide .

P e t h - S e n n .

La prem ière ém igration de la  maison paternelle 
est le  prem ier chagrin  sérieux de k  vie.

Ladv MoRCAK.

Supporter e t se su pp o rte r, c'est U  plus sage des 
choses. E .  G u é r i n .

Mon prem ier 
Quand i l  est mon dern ier. 
Se change en mon entier.

U â t i  àu  L o g o g rip h «  d 'A v r i l  : POEI.R^ PO I.E , PO, PO L, LO PE, POE, EOI.E.

EXPLICATIO N D ü  RÉBUS D 'A V B IL : L 'a u m fia «  D’ap p a a vrJ t p ^ r io o n e . 

— —

Pari« .  —  T j p .  H o r r i f  « t  C o m p . ,  n e  M .
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